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	— Il ne faut jamais sous-estimer les capacités de "tous" les êtres intelligents, murmura Darzek.
Quelqu'un l'avait fait et, à présent, ce secteur tranquille courait le grave danger de devenir le théâtre d'une guerre interstellaire...

Sur Kamm, la planète du silence, où seules règnent les odeurs et les couleurs, une menace pèse, celle d'une énergie destructrice que jamais encore l'univers n'a rencontrée. Sur ce monde où règne le langage des signes, Jan Darzek, envoyé spécial de la Synthèse Galactique, affronte les anciennes légendes du silence et de son pouvoir étouffant et absolu...
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Les chevaliers les avaient presque rejoints et Jan Darzek ne
s’était pas encore rendu compte qu’ils étaient poursuivis.


Par-dessus le rythme lourd et rapide de l’attelage en flèche
de nabrula et les grincements stridents qui s’élevaient sans interruption des
essieux non graissés de leur charrette, son ouïe affaiblie perçut le
martèlement étouffé d’une galopade. Il se retourna afin de regarder derrière
eux.


Les trois chevaliers se trouvaient à peine à une trentaine
de mètres et ils menaient leurs montures à vive allure. Leurs capes noires
flottaient au vent, de même que leurs moustaches, et leurs bras armés de fouet
se levaient et s’abaissaient rythmiquement tandis que leurs armures de cuir
battaient leurs flancs. Les nabrula galopaient lourdement dans un bruit de
tonnerre, à l’allure la plus rapide qu’ils étaient capables de soutenir.


Darzek les fixa un long moment. À sa surprise étaient mêlées
de la fascination et de l’incrédulité. La charge d’un chevalier de Kamm était
un spectacle impressionnant et, de plus, leurs trois poursuivants étaient des
prêtres. Ils appartenaient à l’ordre célèbre des chevaliers noirs de la Bête
Ailée.


Il toucha l’épaule de Riklo et désigna les cavaliers. La
fille jeta un bref regard derrière elle, haussa les épaules, et reporta son
attention sur leur attelage de trois nabrula. Ils n’avaient d’autre choix que
de poursuivre tout droit leur route, et de feindre une totale innocence.


En ce lieu, la route était étroite… juste assez large pour
permettre à deux chariots de s’y croiser. Les hautes tiges aux extrémités
bulbeuses de la forêt d’éponge la bordaient de chaque côté. Des bouffées
occasionnelles de leur arôme leur parvenaient, ainsi qu’à leur attelage qui
maintenait avec régularité son allure rapide sur ce chemin aux profondes
ornières… agréable et légèrement aromatique durant un instant, puis âcre au
point d’en être irrespirable l’instant suivant. La charrette bondissait et
s’inclinait, et ses planches chevillées ajoutaient leur polyphonie régulière de
craquements et de gémissements aux crissements incessants des essieux. Derrière
eux, sous la bâche aux couleurs vives qui protégeait la caisse de la charrette,
s’élevaient les tintements et le fracas du verre et des poteries qui s’entrechoquaient.


Darzek regarda à nouveau les chevaliers. L’aura de menace
qui en émanait lui faisait penser avec nostalgie aux poursuites du cinéma muet.
D’une main, chaque chevalier se retenait désespérément aux épais replis de
chair qui entouraient l’encolure de son nabrulk. Les pointes de ses poulaines à
la longueur ridicule se croisaient sous l’estomac flasque de la bête
répugnante. Ces nabrula avaient une robe jaune tachetée, une espèce très prisée
pour ses qualités de bête de selle et, bien que ces animaux n’eussent pas de
poils, Darzek avait l’impression que leur peau bigarrée était atteinte de
pelade. Des flots abondants de salive ruisselaient de leur gueule édentée et
béante, leurs naseaux protubérants frissonnaient, leurs pattes à double
articulation galopaient follement alors que leur corne, semblable à une massue,
était comiquement abaissée, comme dans l’intention de tuer… cette corne
s’incurvait vers le bas en direction de leur croupe et servait à des fonctions
procréatrices auxquelles Darzek ne pouvait croire, même après avoir vu ces
bêtes à l’œuvre. Les nabrula semblaient avoir été créées pour peupler des
cauchemars, bien que ces animaux fussent maladroits et stupides, doux et
affectueux à en donner la nausée.


Cependant, la menace était bien réelle. De leur main libre,
les prêtres tenaient leurs fouets prêts à être utilisés : les lanières
mortelles étaient enroulées et levées pour frapper. Darzek avait eu l’occasion
de voir une de leurs victimes lacérée jusqu’à l’os à huit pas, tranchée comme
par un couperet de boucher, et il espérait que ces chevaliers avaient seulement
l’intention de faire arrêter leur équipage.


Il se tourna vers Riklo et s’adressa à elle à l’aide de ses
doigts. Le tintamarre des roues rendait toute conversation impossible. De plus,
Darzek avait grand besoin de pratique.


— Pourquoi les chevaliers noirs tendent-ils une
embuscade à de paisibles voyageurs innocents qui traversent la province du Duc
Merzkion ? demanda-t-il, tout en essayant de ne pas zézayer de son
sixième doigt à la maladresse gênante.


Les mains de la fille étaient occupées par les rênes. Elle
abaissa négativement une épaule… aussi déconcertée que lui.


Avant que Darzek ne put tirer au clair les raisons de ce
rebondissement inattendu dans l’affaire kammienne, le premier chevalier arriva
suffisamment près pour frapper. Son fouet s’enroula autour de la corne du
dernier nabrulk de l’attelage qui s’immobilisa brusquement, provoquant la
torsion des harnais ainsi que l’arrêt des deux autres nabrula, ce qui faillit
faire renverser le chariot. Darzek et Riklo descendirent hâtivement de leur
siège et tombèrent à genoux.


Mais ils gardaient les yeux rivés sur le chevalier qui leur
faisait face. Car ils se trouvaient sur Kamm, le monde du silence, la planète
des sourds, et nul ne détournait humblement le regard, lorsqu’on allait
s’adresser à lui.


Les doigts du chevalier demandèrent sèchement :


— Qui êtes-vous ?


— Je suis Lazk, expliquèrent les mains de
Darzek. Un fournisseur expérimenté de parfums. Je garantis des rêves
agréables et des nuits d’amour mémorables, des sens aiguisés et des appétits
prolongés. De Port Septentrion je viens, et j’ai voyagé douze journées pendant
lesquelles j’ai dispensé le bonheur aux forums se trouvant sur ma route. La
foire d’OO, telle est ma destination. Puisse la Bête Ailée prospérer et me
protéger.


Il tira une fiole de parfum d’une poche intérieure de sa
cape, la déboucha, et la tendit au chevalier afin qu’il en humât l’arôme.


Simultanément, Riklo déclina par gestes sa propre identité
soigneusement forgée.


— Je suis Riklo, la gardeuse de secrets. Je lis
l’avenir dans la lueur reflétée des étoiles et je confectionne des amulettes
pour le modifier, si tel est le souhait de la Bête Ailée. Je réconcilie les
amants et je restaure les amitiés. Je voyage avec mon compagnon.


Ils avaient terminé et le chevalier restait assis en selle à
les fixer d’un regard glacial. Tout en l’observant, Darzek s’interrogeait sur
cette étrange capacité qu’avaient les Kammiens de pouvoir suivre plusieurs
conversations à la fois. L’idée que ces êtres pussent « écouter » les
discours de quatre mains le déconcertait, mais il avait déjà eu l’occasion de
les voir à l’œuvre.


Sans mettre pied à terre, un des chevaliers gagna la charrette
et souleva le rabat de toile. Il fouilla parmi les flasques, les fioles, les
pots de terre et le stock d’herbes et d’essences aromatiques. Le troisième
chevalier descendit de sa monture et commença lentement à contourner la
charrette. Il tenait quelque chose, dans le creux de sa main, et Darzek eût
aimé pouvoir tourner la tête pour voir de quoi il s’agissait.


Le premier chevalier les scrutait toujours. Il se pencha
brusquement en avant, arracha la fiole débouchée des mains de Darzek, et en
huma profondément le contenu. Puis il la vida sur la tête de Darzek.


Avec mépris, il jeta la fiole.


— Un parfum de qualité, annoncèrent les doigts, mais
certaines de tes mixtures sont moins élaborées, parfumeur. Tes mélanges les
plus récents puent. Si tu n’y prends pas garde, tu vas perdre ta clientèle !


Avec un œil aveugle, étourdi par la senteur suffocante,
Darzek faillit tomber à la renverse. Comme il recouvrait son équilibre, la
vision périphérique de son œil intact entrevit un éclair lumineux.


Au même instant, Riklo cria :


— Pazul !


Darzek bondit sur ses pieds. Une amulette sculptée pendait à
une lanière passée autour de son cou : la représentation du symbole
grotesque du culte de la mort de Kamm, la Bête Ailée. Il en pointa la gueule
béante et armée de crocs vers le chevalier qui tenait à présent une lumière
aveuglante dans ses mains et la fixait avec surprise. Darzek pressa la poitrine
de la Bête et le prêtre s’effondra brusquement. Il pivota sur lui-même pour
voir Riklo abattre le premier cavalier de sa monture à l’aide de sa propre
amulette. Le fouet du troisième prêtre sifflait déjà dans les airs lorsque
Darzek l’envoya, ainsi que son nabrulk, s’écrouler sur le sol dans un
enchevêtrement de membres figés.


Darzek se hâta vers le chevalier qui avait tenu la lumière.
Elle gisait sur le chemin à son côté, un cristal ovoïde à l’extrémité noire et
tronquée. Darzek le ramassa avec soin et l’examina, puis il imita finalement le
chevalier et contourna la charrette en tenant l’objet à la main.


Ce ne fut que lorsqu’il pensa à pointer l’extrémité noire
vers les compartiments secrets du chariot que le cristal s’illumina
brusquement.


— Il ne s’agit pas d’un pazul, dit-il à Riklo. C’est
simplement un détecteur de métal.


Il s’assit sur le marchepied de la charrette et contempla
l’objet. Presque dès l’instant où il avait entendu parler pour la première fois
de Kamm, on avait fait des références peureuses à l’existence d’un pazul sur ce
monde, et cela commençait à l’irriter. Le rayon de la mort pouvait
théoriquement exister, mais il n’aurait jamais pu être inventé sur une planète
au niveau technologique aussi bas.


— La question est de savoir si ce sont vraiment des
chevaliers de la Bête Ailée, fit remarquer Riklo.


Elle se pencha sur l’un d’eux et ouvrit sa tunique qu’elle
fit glisser le long de son bras. Sur son épaule il y avait un horrible tatouage
rouge.


Darzek laissa le détecteur de côté pour se pencher sur ce
nouveau sujet de perplexité.


— Pour quelle raison le Duc Merzkion a-t-il travesti
ses chevaliers dans sa propre province ? demanda-t-il.


Riklo lui adressa un sourire énigmatique et ne lui répondit
pas.


Darzek souleva un rabat de toile, repoussa le tapis de sol
au tissage délicat qui couvrait le plancher de la charrette, et ouvrit un
panneau dissimulé. Il déposa le détecteur dans un compartiment rembourré tout
en se demandant quelle sorte de blindage pourrait les protéger contre d’autres
harcèlements.


Lorsqu’il ressortit, Riklo avait saisi les jambes d’un
chevalier et le tirait dans la forêt.


— Où l’emmenez-vous ? demanda Darzek.


— Avez-vous une meilleure idée ? cria-t-elle
par-dessus son épaule.


Darzek se frotta avec irritation la tête, là où aurait dû se
trouver une oreille. C’était en de tels moments, lorsqu’il devait faire un
choix parmi des solutions en nombre limité et toutes désagréables, qu’il
regrettait le plus ses oreilles.


— Je ne crois pas, avoua-t-il de mauvaise grâce.


Elle disparut au sein de la forêt avec le chevalier.
Lorsqu’elle revint, elle lui annonça :


— Je vais enterrer séparément leurs vêtements et leurs armures,
puis je déguiserai les cadavres. Continuez avec la charrette. Arrêtez-vous au
premier croisement que vous rencontrerez, puis emmenez leurs nabrula dans la
forêt et trouvez-leur un pâturage. Après avoir terminé ici, j’irai vous
attendre à la charrette.


— Entendu.


Elle s’éloigna en tirant le second chevalier et revint
chercher le troisième, pendant que Darzek démêlait les harnais de la charrette.
Puis il aida le nabrulk paralysé à se lever (la décharge qui pétrifiait un
chevalier pour une heure ou plus ne faisait qu’étourdir ces bêtes démesurées
pendant quelques minutes) attacha les trois nabrula sans cavalier à la suite
l’un de l’autre, et s’éloigna sur la route.


 


À la tombée de la nuit, Darzek et Riklo marchaient dans la
forêt et chacun de leurs pas soulevait des nuages de lumière papillotante qui
s’élevaient dans les airs, bondissaient de côté, ou fuyaient au loin.


Car ils se trouvaient sur Kamm, le monde sur lequel aucune
créature ne possédait le sens de l’ouïe et qui était métamorphosé par l’obscurité.
La nuit, ce monde devenait un pays féerique pour les yeux et un enfer pour les
narines. Les créatures nocturnes étaient présentes sous une multitude de formes
et de tailles, et elles revendiquaient silencieusement leurs territoires, attiraient
leurs mâles ou leurs femelles ou encore, plus simplement, annonçaient leur
présence avec exubérance. Toutes utilisaient pour cela des lueurs ou des
phéromones. Les signaux lumineux étaient présents sous une multitude de formes
et de tailles, multicolore. Les signaux olfactifs étaient tout aussi
spectaculaires mais, malheureusement, ils étaient aussi nauséabonds qu’exquis.
Darzek ne pouvait se déplacer après la tombée du jour sans regretter de ne pas
avoir emporté un masque à gaz.


Brusquement, Riklo éclata de rire.


— Certaines de vos mixtures sont moins élaborées,
parfumeur, bredouilla-t-elle. Certaines de vos mixtures…


— Que diable voulait-il dire ? demanda Darzek.


— C’est l’insulte la plus cinglante que l’on puisse
adresser à un parfumeur… lui dire qu’il pue.


— Merci. Maintenant, apprenez-moi quelques insultes cinglantes
pouvant s’appliquer à des chevaliers.


Elle se tourna rapidement.


— Vous vous préoccupez toujours à leur sujet ?


Darzek s’abstint de répondre.


« Ils vous auraient allègrement fait subir le même sort,
et pour bien moins.


— Je sais.


— J’estime juste que le dernier sang qu’ils aient sur
leurs mains soit le leur. Ils ont assez souvent versé celui d’innocents.


— Je sais.


— Si nous les avions laissés partir, ils auraient
organisé une battue telle que Kamm n’en a jamais connue. Et chaque parfumeur de
Storoz aurait été arrêté, torturé et probablement exécuté.


— Je sais.


— Alors, pourquoi ruminer de sombres pensées ?
Vous autres, les Terriens, vous avez le cœur étrangement tendre.


— J’avoue que je n’aime guère trancher la gorge de
quelqu’un sans défense.


Elle se tourna pour le dévisager.


— Dites-vous la vérité, lorsque vous affirmez que vos
traits sont les vôtres et que vous possédiez des pavillons auditifs que les
chirurgiens ont amputés afin de vous faire ressembler à un Kammien ?


— Naturellement, rétorqua Darzek avec irritation. Ils
ont pratiqué l’ablation des pavillons et ont rebouché les ouvertures.


Elle émit un rire étouffé.


— Je ne peux le croire. Où se trouvaient les pavillons
auditifs ? Aucune évolution naturelle ne pourrait engendrer une forme de
vie à l’aspect aussi absurde.


— Mes pavillons auditifs étaient situés sur mon
postérieur. Lorsque je n’avais pas envie d’écouter un interlocuteur, je n’avais
qu’à m’asseoir.


Ils poursuivaient leur marche. Quelques minutes plus tard,
elle annonça :


— Je ne peux le croire. Non, je ne peux le croire.


Darzek estimait qu’il était encore plus difficile de croire
en l’aspect de sa compagne. Sur Terre, elle aurait été une jeune femme très
séduisante avec une coiffure extravagante. Sur ce monde de Kamm, où toutes les
femmes étaient extrêmement séduisantes et où toutes les coiffures étaient
extravagantes, elle n’était qu’une fille du peuple banale qui était censée
exercer une occupation douteuse.


Ce qui rendait Darzek perplexe était le fait que sa chair
était synthétique. Elle portait un corps artificiel à la conception ingénieuse
qui représentait à la perfection une native de Kamm, et à l’intérieur duquel
était dissimulée une forme de vie extra-terrestre, un agent de la Synthèse
Galactique.


Quant à l’aspect véritable de cette forme de vie extraterrestre,
Darzek n’en avait pas la moindre idée. Il savait qu’elle était originaire du
monde de Hnolon, mais il ne s’y était jamais rendu et ne pouvait se souvenir
avoir déjà rencontré un de ses habitants. Peut-être les hnoloniens étaient-ils
des limaces géantes ? Ou encore des araignées ? Ou des pieuvres ?
Darzek avait passé énormément de temps à observer Riklo et à se demander quelle
sorte de créature était dissimulée sous cette apparence artificielle de
kammienne. Jusqu’alors, il avait été trop poli pour lui poser directement la
question.


Pour l’instant il avait d’autres sujets de préoccupation. La
nuit précédente, leur jeune collègue, Wenz, avait pénétré dans le château du
Duc Merzkion. Wenz possédait un talent particulier que Darzek trouvait
incroyable, même après en avoir vu la démonstration. Il pouvait marcher sur un
mur. Il était entré dans le château par son point le plus vulnérable, la plus
haute fenêtre de la plus haute tour, dans l’intention d’explorer la bâtisse
durant la nuit et de se cacher durant le jour. S’il rencontrait des
difficultés, il n’aurait qu’à sortir par la plus proche fenêtre et contourner
le château sur ses murailles, ou aller se percher sur le toit jusqu’au moment
où l’agitation aurait cessé. En cas d’urgence, il portait une amulette de la
Bête Ailée semblable à celles de Darzek et de Riklo.


Dix agents de la Synthèse avaient disparu sur Kamm, dont
plusieurs dans la province du duc Merzkion. Ces disparitions inexplicables
avaient encore alimenté les rumeurs qui couraient sur l’existence d’un pazul
sur ce monde.


Lorsqu’ils eurent finalement atteint l’orée de la forêt, ils
attendirent longtemps, têtes levées vers le haut pour fixer le castel. La
demeure fortifiée était perchée au sommet de la falaise, loin au-dessus d’eux,
et elle se découpait contre un ciel constellé d’étoiles. La bâtisse paraissait
être une main charnue, aux nombreux doigts pointés vers l’infini.


Mais c’était une main qui sortait d’un égout. L’odeur
nauséabonde qui stagnait, méphitique, au pied de la falaise, les faisait tous
deux suffoquer, alors qu’au-dessus d’eux la muraille verticale était une tache
de lumière. La noblesse de Kamm ne se préoccupait pas plus de son environnement
que ne l’avaient fait les nobles de la Terre, dans les temps anciens. Elle
faisait ériger ses châteaux au sommet de collines, d’abîmes, ou de falaises, et
se débarrassait de ses détritus en les jetant par les fenêtres appropriées. Ce
qu’ils voyaient et sentaient, lumineusement souligné par les créatures
nocturnes qui venaient s’en repaître, était le tas d’ordures personnel du duc
Merzkion.


Ils attendaient tout en observant les petits satellites
rapides de Kamm. Et, chaque fois qu’une lune interne entrait en conjonction
avec une lune extérieure, ils fixaient intensément le château. Mais aucune
lumière n’apparaissait derrière aucune fenêtre.


Après la troisième conjonction, Darzek s’agita avec malaise.


— Serait-il possible qu’il ait déjà terminé et qu’il
soit reparti ?


— Peut-être nous adresse-t-il des signaux à partir
d’une fenêtre que nous ne pouvons voir du point où nous nous trouvons.


— En ce cas, repartons.


Ils suivirent l’orée de la forêt, le long d’un sentier qui
les conduisait droit vers le tas d’ordures. La puanteur suffocante les
enveloppait tel un nuage corrosif. Cela devint une chose tangible que Darzek
aurait voulu saisir de ses mains à six doigts et repousser de côté afin de
pouvoir respirer. Ils avançaient d’un pas chancelant sans quitter le château
des yeux.


Brusquement, Riklo s’arrêta.


— Qu’est-ce que c’est ?


Une excroissance spongieuse rabougrie se trouvait au pied de
la falaise et quelque chose s’y était écrasé et y avait été retenu. Un bras
estropié pendait perpendiculairement, une jambe tordue était prisonnière de la
matière spongieuse. Ils se hâtèrent vers le corps sans faire cas des détritus
qui s’écrasaient sous leurs pieds. Avec soin et douceur ils soulevèrent le
cadavre et le ramenèrent sous l’abri de la forêt.


Le revêtement souple de l’éponge avait amorti sa chute et la
plupart des créatures nocturnes ne l’avaient pas trouvé encore assez faisandé à
leur goût. Darzek et Riklo étendirent le corps et l’examinèrent à l’aide d’une
lampe torche. Ils en déplaçaient le rayon de temps en temps, pour imiter les
créatures nocturnes qui couraient parmi les tiges des arbres-éponge.


Wenz, agent de la Synthèse Galactique. Jeune, beau, intelligent,
bien entraîné, très habile et de grande valeur. Le duc Merzkion lui avait
infligé l’indignité finale que les ducs de Storoz réservaient tant à leurs
ennemis qu’à leurs victimes. Sa dépouille avait été jetée avec les immondices.


Au moins cette indignité finale avait-elle été indolore. Les
preuves de ce qui l’avait précédée donnèrent la nausée à Darzek. Les dents
étaient serrées, le visage horriblement crispé, et les mains et les pieds
recroquevillés. Chaque muscle de son corps était tendu… et cela n’avait pas été
provoqué par la rigidité cadavérique, mais par la torture à laquelle il avait
été soumis.


Et cependant son corps ne portait pas la moindre marque,
hormis les ruisselets de sang qui s’était coagulé dans le nez, les yeux et la
bouche.


Darzek et Riklo échangèrent un regard.


Wenz leur avait fait remarquer en plaisantant que si le duc
Merzkion possédait véritablement le rayon de la mort, il finirait par le
trouver. Le duc le possédait, Wenz l’avait trouvé, et cela l’avait tué.


Et cela avait en même temps sonné le glas de toute une
planète.
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Jan Darzek entendit mentionner pour la première fois le nom
du monde de Kamm lors d’une réunion du Conseil du Suprême.


C’était la journée interstellaire du commerce, pour le
conseil. Le Suprême, cet ordinateur aux dimensions planétaires qui gouvernait
la galaxie, enfantait une montagne de statistiques économiques tous les dix
cycles et le Conseil du Suprême, qui aimait croire qu’il tenait les rênes du
destin de la galaxie, se sentait dans l’obligation de se réunir pour examiner
cette masse de données.


Le vieil E-Wusk, Second Conseiller et expert commercial du
conseil, était parvenu à condenser à tel point le rapport du Suprême que ce
dernier était presque réduit à néant. Mais il estimait de son devoir
d’effectuer au préalable une analyse statistique.


— La balance commerciale dans le secteur avoisinant,
contrairement à celle des deux secteurs qui viennent d’être cités…


Darzek, Premier Conseiller et, sous le nom de Gul Darr,
également un célèbre négociant interstellaire, faisait peu de cas des
statistiques ou de l’économie. Il réprima un bâillement et essaya de s’occuper
l’esprit en observant les autres membres du conseil.


La grosse boule à l’hémisphère supérieur hérissé de
pédoncules oculaires était trois, le Troisième Conseiller. Lorsqu’il
s’ennuyait, lesdits pédoncules se balançaient et s’entrelaçaient. Lorsqu’il
s’ennuyait au point de perdre tout intérêt, ils commençaient à se nouer entre
eux. Pour l’instant, Trois tressait ses pédoncules en des nattes aux
motifs plutôt compliqués, la dernière phase avant leur nouage.


Six, le Sixième Conseiller, un tripode nocturne,
anguleux et décharné, effectuait pour sa part son propre tressage. Ses trois
bras formaient des boucles qui s’emmêlaient et se démêlaient continuellement.
Son expression était dissimulée par la transparence voilée de son pare-lumière.


Cinq était également capable de tresser ses membres,
mais elle maintenait ses tentacules aux doigts innombrables dans un état de
relaxation parfaite. Sa tête massive et conique était légèrement penchée en
avant, avec une attitude attentive. La baguette qui lui servait de corps était
dissimulée par la cascade de tentacules. La Cinquième Conseillère arborait
toujours un masque d’intérêt courtois, quel que fût l’ennui que pouvait
engendrer un rapport.


Sept écoutait en silence, ce qui signifiait qu’il
dormait. C’était un énorme poumon dans un corps de limace, et ses inspirations
asthmatiques régulières étaient fort bruyantes, lorsqu’il était éveillé. Quand
il dormait, son activité métabolique ralentissait au point de devenir presque
nulle.


Quatre devait sans nul doute également dormir.
C’était l’énigme du conseil, une créature sans visage dotée d’une rangée de
protubérances sensorielles en travers de ses épaules. Il parlait rarement et
une unique chose prouvait qu’il était éveillé : les tressaillements et les
soubresauts de ses bosses, alors qu’il dirigeait d’un côté et de l’autre ses
organes de la vue et de l’ouïe pour suivre une discussion. À présent, ces
protubérances étaient immobiles.


Darzek reporta son attention sur Huit, Rok Wllon, le
Superviseur des Mondes Non-admis. Darzek avait sporadiquement observé le
Huitième Conseiller depuis le début de la réunion, mais à présent il le
dévisageait avec inquiétude.


Lorsqu’il écoutait un exposé, Rok Wllon gardait une attitude
attentive, comme s’il n’attendait que la première occasion pour émettre une
objection ou interrompre l’orateur par une question.


Son don pour transformer toute réunion calme et disciplinée
en débat houleux et animé grâce à une ou deux interruptions bien placées,
n’était surpassé que par un talent peu commun pour s’étendre interminablement sur
des sujets sans la moindre importance.


Mais, ce jour-là, il était allongé dans son siège et ses
yeux mi-clos semblaient être rivés sur le plafond voûté. Ce silence, totalement
inhabituel de sa part, inquiétait Darzek. Il ne pouvait déceler le moindre symptôme
de maladie… l’épiderme du Huitième Conseiller avait une nuance nettement
bleuâtre, mais cette teinte particulière était sa couleur normale, aussi
normale que sa silhouette à l’aspect déconcertant : immensément large
lorsqu’on le regardait de face et incroyablement mince lorsqu’on l’observait de
profil… mais quelque chose n’allait pas. Jamais auparavant il n’avait permis à
E-Wusk de débiter une longue liste de statistiques économiques sans
l’interrompre.


E-Wusk se racla la gorge à deux reprises, puis passa à son
résumé : le volume global des transactions entre les mondes de la Synthèse
Galactique avait légèrement augmenté. Les échanges de vingt-six virgule quelque
chose pour cent des mondes s’étaient accrus ; les échanges de vingt-huit
virgule quelque chose pour cent des mondes avaient diminué. Les transactions
effectuées par les autres planètes n’avaient connu aucune fluctuation digne
d’intérêt. Quelques mondes connaissaient une prospérité inhabituelle. Quelques
autres étaient empêtrés dans des difficultés financières. Tout conseiller dont
l’intérêt était éveillé par n’importe laquelle de ces catégories pouvait
demander au Suprême une liste des vingt ou trente mille mondes qui y étaient
cités. De l’avis d’E-Wusk, rien de particulier ne s’était produit durant le
décacycle qui venait de se terminer, et aucune nouveauté n’était à attendre
pour le décacycle à venir.


Le Second Conseiller se racla à nouveau la gorge en signe de
conclusion, puis il s’affaissa dans un enchevêtrement de membres télescopiques.


Darzek demanda aux personnes présentes si elles avaient des
remarques à faire ou des questions à poser, et n’obtint aucune réponse. Aussi
accepta-t-il officiellement le rapport d’E-Wusk avec les remerciements du
Conseil.


— D’autres sujets à étudier ? demanda-t-il.


Le Troisième Conseiller détressa en hâte ses pédoncules
oculaires et gonfla sa poche vocale.


— J’ai une protestation à formuler, dit-il de sa voix
sifflante.


— De quoi désirez-vous vous plaindre ? demanda courtoisement
Darzek.


— Ce n’est pas « moi » qui me plains,
protesta Trois. J’ai reçu une pétition, émanant de touristes de mon
espèce. Ils regrettent de ne pas pouvoir voir le gouvernement.


Darzek réfléchit un moment.


— C’est probablement exact.


— Bien sûr, que c’est exact. Ils ont fait un voyage long
et coûteux afin de voir Primores, le monde central de la galaxie, la patrie du
Suprême, le siège du gouvernement de la Synthèse. Et lorsqu’ils sont arrivés
sur cette planète ils n’ont vu qu’un monde étranger, pas plus intéressant que
la plupart des autres. On y trouve une cité administrative, naturellement, mais
il y en a sur tous les mondes. Ils n’ont absolument rien de spécial à admirer.


— Et que suggérez-vous ?


— Il faudrait organiser des expositions, des
festivités, des cérémonies, pour faire naître un sentiment de fierté envers la
Synthèse Galactique.


— Suggérez-vous que ce conseil devrait tenir ses
réunions en public ? demanda Darzek.


Il se rassit pour jouir pleinement du tumulte. Les
objections fusaient tout autour de la table, mais Cinq, qui parlait par
l’entremise d’un amplificateur en raison d’une voix pratiquement inexistante,
noya le vacarme par un éclat de rire soudain. Elle coupa l’amplificateur et
continua de rire en silence, alors que tous ses tentacules et ses doigts
frissonnaient d’amusement.


— Rien ne pourrait moins faire naître un sentiment de
fierté envers le gouvernement que de mettre en montre les membres de ce
conseil, expliqua-t-elle finalement.


— Ou de tout autre conseil, murmura Darzek.


Sept haleta son approbation. E-Wusk grommela le sien.


— Je n’avais nulle intention de suggérer une chose
pareille, crachota Trois, indigné. Et le Premier Conseiller le sait
parfaitement.


— Aucun de nous n’a d’objections à émettre en ce qui
concerne des cérémonies, dès l’instant où nous n’avons pas à y prendre part,
dit Darzek. Désirez-vous étudier les possibilités d’organiser des festivités,
des expositions et des cérémonies, pour l’édification et la distraction des
touristes venus sur Primores ?


— Certainement.


— Alors, faites. Un autre sujet à aborder ?


Rok Wllon retrouva brusquement sa vivacité coutumière et se
pencha en avant.


— Je désirerais votre avis, dit-il d’une voix douce.


» C’est au sujet d’un poème, ajouta Rok Wllon sur un
ton contrit. Je l’ai traduit et je vais vous le réciter sous la forme d’un
chant… afin de lui rendre son esprit original.


À présent, tous les conseillers le fixaient. L’attention de Cinq
était totalement captivée. E-Wusk était à tel point sidéré qu’il s’extirpa
de son enchevêtrement de membres pour rester bouche-bée de surprise. Six
repoussa distraitement son pare-lumière et fixa le Huitième Conseiller avec
trois yeux exorbités et larmoyants. Les autres, Darzek inclus, restèrent
simplement sans voix.


Rok Wllon, qui paraissait toujours vouloir s’excuser,
parcourut l’assemblée du regard, comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un
proteste. Étant donné que nul ne le fît, il se mit à chanter :


 


L’ombre lourde de la mort


invisible,
impalpable, inodore,


n’éveille aucun
soupçon,


ne respecte aucun
sanctuaire.


 


Elle entre et frappe


puis repart,


sans laisser de
trace de son passage,


le trépas excepté.


 


Darzek estima que sa voix n’était pas désagréable. Mais ses
inflexions proches de grognements et ses trilles asthmatiques faisaient de son
tour de chant un numéro qui aurait été plus prisé par des masochistes que par
des amateurs de musique.


Les autres conseillers demeuraient sans voix. En vérité, il
n’y avait rien à dire. Mais, en tant que Premier Conseiller, Darzek se devait
de faire un commentaire. Après une pause, il demanda :


— Est-ce un chant de votre planète ?


— Ce n’est pas un chant, répondit avec irritation Rok
Wllon. Je vous ai expliqué que j’ai traduit ce texte et que je le chanterai,
mais que c’est un poème.


— De votre monde ? insista Darzek.


— Non. De Kamm. La planète silencieuse.


Darzek n’en avait jamais entendu parler.


— Et qu’a-t-elle de silencieux ? demanda-t-il.


Rok Wllon le leur apprit. Puis il prononça à nouveau cette
phrase : « la planète silencieuse », et la touche d’horreur
présente dans sa voix suggérait qu’un monde ou personne, ou rien, ne pouvait
entendre, avait quelque chose d’épouvantable.


Cinq, dont l’intérêt avait été immédiatement éveillé
par ce que cela impliquait sur le plan médical, voulut en savoir plus. Nul
ouvrage, dit-elle, ne mentionnaient l’existence d’un monde sur lequel le sens
de l’ouïe ne s’était développé chez aucune espèce.


— Ce sens s’est développé, répondit Rok Wllon, mais il
a disparu.


Cinq était incrédule.


— Voudriez-vous dire que toutes les formes de vie de
cette planète possédaient des organes de l’ouïe et que ces derniers se seraient
atrophiés ? C’est impossible !


Rok Wllon commençait à s’agiter. Il se leva brusquement.


— Je ne sais que ce qu’un membre de l’équipe
scientifique de mes services a pu m’apprendre. Peut-être a-t-il… Si vous voulez
m’excuser. Il ne reste aucun sujet important à examiner, n’est-ce pas ?
J’ai de nombreux… mon travail est astreignant et ceux qui n’ont pas de
responsabilités administratives ne peuvent savoir à quel point…


Il se détourna en hésitant, puis s’éloigna.


Cela aussi était entièrement nouveau.


Il y eut des bruits de raclement de pieds, des torsions de
torses, des ronronnements de moteurs, alors que les conseillers se tournaient
ou faisaient pivoter leurs sièges pour le suivre du regard. E-Wusk se dressa
avec difficulté en position verticale puis s’affaissa à nouveau, sidéré. Les
yeux de Darzek ne quittaient pas Cinq qui observait le départ du
Huitième Conseiller avec une inquiétude évidente.


— Je passerai le voir tout à l’heure, expliqua-t-elle.


— Je me rendrai chez lui demain, ajouta Darzek.


Il s’adressa au reste de l’assemblée.


» Lorsque cela vous conviendra le mieux, je veux que
chacun de vous aille lui rendre une visite de courtoisie, avant de quitter
Primores.


— Mais pourquoi ? demanda Trois. Si le
Huitième Conseiller a des troubles mentaux, il faut en informer le Suprême.
Mais il est inutile que nous perdions tous les sept notre temps.


Darzek fit taire un murmure de conversations d’un geste de
la main.


— Le Huitième Conseiller n’a pas perdu l’esprit,
dit-il. Nous savons tous qu’il voit souvent des dangers là où il n’y en a
aucun, mais nous savons également qu’il y fait face énergiquement.


— C’est exact, reconnut Cinq.


— C’est la raison pour laquelle j’estime que chacun de
nous devrait passer le voir et essayer de découvrir ce qui le préoccupe, ajouta
Darzek. Tenez-moi au courant de ce que vous aurez découvert. Comme vous le
savez, j’ai partagé de nombreux dangers réels avec le Huitième Conseiller et
c’est bien la première fois que je le vois effrayé.


 


Cinq vint faire son rapport à Darzek, plus tard ce
même jour. Elle avait rendu visite à Rok Wllon sous prétexte de lui demander
s’il disposait d’autres poèmes du monde de Kamm. Il lui avait promis de lui en
faire parvenir quelques uns. Il lui avait semblé aussi terre à terre et lourdaud
que jamais… ce qui signifiait qu’il avait recouvré son état normal.


Darzek la remercia.


Il se rendit à sa demeure le lendemain matin, mais le
Huitième Conseiller ne s’y trouvait pas. Il y retourna durant l’après-midi et
Rok Wllon le reçut dans le grand cabinet de travail de sa résidence officielle
de conseiller.


En réponse aux questions de Darzek, il mit en marche un
projecteur dont l’image emplit la pièce : une étroite tranche de galaxie
reproduite en trois dimensions juste au-dessus de leurs têtes. Darzek lut la
légende et s’orienta. Puis Rok Wllon pressa une touche, ce qui fit clignoter
une étoile : Gwanor, dont le système ne possédait qu’une unique planète
habitable nommée Kamm.


— Quel est le problème posé par Kamm ? voulut
savoir Darzek.


— Il y existe un culte de la mort, murmura Rok Wllon.


— Cela n’a rien de bien exceptionnel.


Rok Wllon hésita, avant de murmurer à nouveau :


— Je ne puis rien dire de plus. Pas pour l’instant. Pas
pour l’instant.


Darzek l’étudia pensivement. C’était le même Rok Wllon
terrorisé qu’il avait eu l’occasion de voir lors de la réunion du conseil.


— Et quand pourrez-vous m’en dire plus ? Et où ?


— Demain, peut-être.


Rok Wllon se leva brusquement et se mit à faire les cent
pas, ce qui eut pour effet de rompre le ballet des têtes d’épingles lumineuses
qui gravitaient autour de l’axe central de la pièce.


» Oui. Demain. C’est préférable.


Le lendemain matin, lorsque Darzek vint à nouveau le voir,
Rok Wllon ne se trouvait pas chez lui. Darzek se rendit immédiatement au
ministère des Mondes Non-admis.


C’était le service secret de la Synthèse Galactique. Il
attirait les gens qui possédaient un type de caractère particulier qui
convenait tout spécialement à la surveillance des mondes… un état d’esprit et
une personnalité qui leur permettait de s’introduire dans une société étrangère
et d’y jouer un rôle d’observateur tout au long de leur vie, sans jamais
intervenir.


Le jeune assistant de Rok Wllon, un de ses compatriotes
nommé Kom Rmmon, exprima courtoisement ses regrets à Darzek. Le Superviseur
avait dû partir ce matin même avec une équipe d’administrateurs pour le monde
de Slonfus, afin d’assister à une conférence sur un sujet dont il ignorait la
nature.


Cela n’avait en apparence absolument rien d’anormal. Le
Superviseur des Mondes Non-admis passait plus de la moitié de son temps en
déplacements.


Mais il ne serait jamais parti pour ce genre de réunion à
l’improviste… d’autant plus qu’il avait un rendez-vous avec le Premier
Conseiller. Le malaise de Darzek subsistait mais, pour l’instant, il ne pouvait
absolument rien faire. Il demanda à être averti dès le retour du Superviseur.
Mais le voyage de Rok Wllon devait s’avérer être très long et Darzek avait ses
propres tâches à effectuer. Finalement, la perplexité inspirée par la conduite
du Huitième Conseiller et par Kamm, la planète silencieuse, finit par
s’émousser.


 


Périodiquement, le Suprême dépossédait son moi d’ordinateur
d’une liste de mondes sous la rubrique « sources d’ennuis potentielles ».
Les ennuis en question étaient parfois d’une extrême gravité et à d’autres
occasions incroyablement anodins, et le terme de « potentiel »
signifiait souvent, ainsi que Darzek avait eu l’occasion de le découvrir par le
passé, que même l’imagination d’un ordinateur pouvait être extrêmement fertile.


Mais Darzek s’estimait obligé d’enquêter sur chaque monde
cité. Dans la plupart des cas, les mesures à prendre étaient évidentes et ne
posaient aucun problème ; pour enrayer une épidémie due à des mesures de
protection de la santé publique inefficaces ; pour empêcher une
catastrophe économique provoquée par la disparition des sources
d’approvisionnement en métaux indispensables ; pour désamorcer un conflit
interplanétaire grâce à une médiation opportune. Darzek avait pour habitude de
parcourir rapidement du regard ces listes, afin d’y relever les noms des mondes
qu’il connaissait.


Sur celle-ci, son regard fut brusquement retenu par la
lecture d’un nom : celui de Kamm.
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Darzek demanda immédiatement au Suprême où se trouvaient ses
conseillers. L’ordinateur ignorait où était passé Rok Wllon.


De même que le ministère des Mondes Non-admis. Le Superviseur
était en déplacement, avait répondu courtoisement Kom Rmmon à Darzek. Il était
probable qu’il informerait sous peu les services de son nouvel itinéraire.


En tant que Premier Conseiller, Darzek disposait d’un important
arsenal de mesures exceptionnelles dans lequel il pouvait puiser en cas
d’urgence. Bien qu’il eût pour principe d’y faire appel uniquement en cas de
crise extrêmement grave, et en dernier recours, il éprouva peu de difficultés à
se convaincre que la disparition d’un membre du Conseil du Suprême nécessitait
une enquête immédiate pour laquelle il fallait mettre en œuvre tous les moyens
à sa disposition.


Il se rendit directement à la demeure officielle du Huitième
Conseiller dans laquelle il se fit admettre par le Suprême. Il s’assit devant
le pupitre de communication du cabinet de travail de Rok Wllon et demanda à
l’ordinateur de lui faire passer par ordre chronologique les dernières choses
que Rok Wllon avait visionnées avant son départ.


Une projection emplit la pièce juste au-dessus de sa tête…
une section agrandie de la même tranche de galaxie que Rok Wllon lui avait
montrée quelques jours plus tôt. Darzek repéra l’étoile de Gwanor et son unique
planète habitable. Mais ces points lumineux ne purent rien lui apprendre.


La projection d’étoiles s’estompa et l’écran du bureau
s’anima. L’écriture à la calligraphie soignée et anguleuse était celle de Rok
Wllon. Darzek s’avança vers le bureau et s’interrogea sur la signification des
trois poèmes qui emplissaient l’écran.


 


Par une nuit sans nuage,


miroitante des ombres lunaires,


 


J’ai tendu la
main vers sa beauté


et les griffes
de la mort ont étreint mon poignet


 


Une gardeuse de secrets


connaît la date de ma mort.


 


Elle façonne
mon avenir


de ses mains
vigoureuses,


en tressant
bonheur et longévité.


 


Mais, alors qu’elle parle,


le fouet est
levé


et je perçois
les vibrations invisibles.


 


La mort vibrante,


non voulue,


non invitée,


est toujours fidèle au rendez-vous


que nul n’a jamais fixé.


 


L’écran redevint vierge. Darzek fouilla consciencieusement
la résidence, mais il n’y trouva pas le moindre indice… pas même les traces
d’un départ hâtif.


Il regagna sa propre demeure et emplit une demande officielle.
Quelques minutes plus tard il recevait un visiteur : Kom Rmmon, frétillant
d’excitation d’avoir reçu un ordre qui émanait directement du Suprême. Pour
tout fonctionnaire du gouvernement de Primores, cela équivalait à un message
divin. Il reconnut Darzek avec consternation et son teint naturellement
bleuâtre vira au purpurin.


Darzek le fit asseoir, puis lui dit sèchement :


— Le Suprême et son Premier Conseiller, c’est-à-dire
moi-même, vous ordonnent de répondre. Où se trouve le superviseur de votre service ?


Kom Rmmon fixait Darzek, le visage impénétrable.


« Répondez ! Vous ne pouvez refuser d’obéir à un
ordre du Suprême et de son Premier Conseiller. Où se trouve Rok Wllon ?


— Pas sur Primores, murmura Kom Rmmon.


— Ça, nous le savons déjà. Où est-il ?


— Je ne peux pas vous parler ici. Venez.


Il gagna rapidement le vestibule, composa une destination
sur le pupitre du transmetteur de Darzek, puis pénétra sous le bâti. Darzek
s’arrêta le temps de noter le code avant de l’imiter, sourcils froncés de
perplexité.


Il ressortit dans un jardin public. Kom Rmmon se trouvait
déjà à vingt pas de lui et s’éloignait rapidement. Darzek lui emboîta le pas et
le suivit en réglant son allure sur la sienne.


Les transmetteurs, ces appareils qui permettaient à tous les
habitants d’un monde de se déplacer instantanément entre ces oasis aveugles
qu’étaient les immeubles publics ou d’habitations dépourvus de fenêtres et de
parcs enclos, avaient provoqué la métamorphose de nombreuses planètes en
terrains vagues que nul ne voyait jamais. Mais, sur Primores, le paysage soigneusement
entretenu de l’extérieur des dômes ressemblait autant à un jardin que les parcs
intérieurs. Kom Rmmon avança droit devant lui sur une centaine de mètres, ou
plus, puis il s’arrêta finalement à côté d’une bâtisse basse et carrée, en
béton.


Il composa un code d’identification sur un pupitre, ouvrit
une lourde porte, et attendit Darzek qui s’était détourné pour regarder
derrière lui. Il ne trouva pas la moindre trace d’un sentier au sein de cette
végétation très dense. Quel que fût l’utilité de la bâtisse, elle ne devait
guère être fréquentée.


Darzek entra. Kom Rmmon le suivit, puis referma et
verrouilla la porte derrière eux. Ils se trouvaient dans une petite salle de
réunion meublée avec goût.


Kom Rmmon se laissa choir sur un siège, avec une expression
d’intense soulagement.


— À présent, nous pouvons parler sans craindre d’être
entendus, annonça-t-il.


Darzek lui adressa un regard incrédule.


— Qui aurait pu nous entendre, dans la résidence du
Premier Conseiller ? demanda-t-il.


— Le Suprême, répondit Kom Rmmon.


Darzek recula vers une chaise et s’y assit avec lourdeur. Il
continuait de fixer Kom Rmmon.


— Le Superviseur aurait-il des activités que le Suprême
doit ignorer ?


— Oui.


— Et… cette pièce a-t-elle été construite uniquement
dans le but de disposer d’un lieu où pouvoir s’entretenir sans être entendus
par le Suprême ?


— Oui. Rok Wllon en personne a supervisé sa
construction. Le Suprême est omniprésent, partout ailleurs.


Kom Rmmon frissonna.


Darzek n’avait jamais envisagé que le Suprême pût l’écouter
et enregistrer toutes ses réflexions. Même si c’était le cas, il doutait que
cela fut préoccupant.


— Le superviseur se trouve-t-il sur Kamm ?
demanda-t-il.


— Oui.


— Et qu’y a-t-il, sur ce monde, qui doit être caché au
Suprême ?


— Il y a un pazul.


— Ah ! Et qu’est-ce qu’un pazul ?


— Un rayon de la mort.


Mentalement, Darzek se tourna les pouces. L’idée d’un rayon
de la mort n’évoquait pour lui aucune menace particulière. Parmi les produits
réalisés sous contrôle par la science et la technologie de toute la galaxie,
nombreux étaient ceux qui pouvaient servir d’armes mortelles épouvantables.
D’après ce qu’il savait, le légendaire rayon de la mort n’en faisait pas
partie, mais il doutait fort que son existence pût ajouter quoi que ce soit au
potentiel de destruction déjà disponible.


Puis il eut brusquement une révélation. Il voyait à présent
le problème sous le même jour que Rok Wllon.


Un tel appareil mis au point sur un monde appartenant à la
Synthèse ne pouvait pas représenter la moindre menace, car il serait
constamment gardé sous contrôle. Mais si sur Kamm, un monde non-admissible et
étranger à la Synthèse, on avait véritablement fabriqué un pazul, les
implications étaient terrifiantes. Il n’était pas étonnant que le Suprême eût
placé ce monde sur la liste des « sources d’ennuis potentielles » !
Sa science et sa technologie devaient être extrêmement développées, surtout
sous leur angle le plus destructeur. Darzek exprima son point de vue à haute
voix.


— Ils en sont à l’âge du bois, fit sinistrement
remarquer Kom Rmmon.


— C’est absurde ! s’exclama Darzek en le fixant
durement.


— Mais c’est pourtant la vérité. On y trouve quelques
plantes aux caractéristiques peu communes. L’une d’elles, que nos agents ont
baptisé l’arbre-éponge, possède une écorce molle et un intérieur souple et moelleux.
Mais lorsque le cœur prend de l’âge et qu’il est traité et séché
convenablement, il devient extrêmement dur et résistant. C’est ce bois qui
fournit les bases d’une technologie où n’entre aucun métal. Ils n’utilisent ce
dernier que pour battre monnaie.


— Mais ils emploient obligatoirement du métal. Je ne
vois pas comment on pourrait mettre au point un circuit électrique uniquement
avec des bouts de bois.


L’expression maussade de Kom Rmmon s’accentua encore.


— Ils ignorent ce qu’est l’électricité.


— S’ils peuvent produire un rayon de la mort avec un
appareil en bois dans lequel n’entrent ni métal ni électricité, c’est qu’ils
appartiennent à une espèce à l’ingéniosité déconcertante. Je n’y croirai que
lorsque je le verrai.


— Nos agents l’ont vu.


— Ont-ils pu photographier cet appareil, ou en faire
des croquis.


— C’est un pazul ! protesta Kom Rmmon. Tous les
agents qui l’ont vu fonctionner sont morts !


Darzek se pencha en avant. Le concept désopilant d’un pazul
de bois avait brusquement perdu tout son caractère comique.


— La Synthèse a donc perdu des agents sur Kamm ?


— Neuf.


— Neuf ? répéta Darzek qui venait de tressaillir.
Mais qu’est-ce qui vous donne à croire qu’ils ont été tués par un pazul ?


— Le fait que rien ne les ait justement tués. Nous
n’avons trouvé aucune cause à leur décès, mais ils sont pourtant bien morts.


— Il existe des maladies étranges, sur certains mondes.
Ceux qui en sont victimes peuvent effectivement sembler être morts sans raison.


— Nous maintenons une équipe d’agents sur Kamm depuis
plus d’un siècle. Nous connaissons fort bien les maladies de ce monde. C’est un
pazul qui a provoqué leur mort.


Darzek n’était toujours pas convaincu, mais il devinait finalement
ce qui tourmentait Rok Wllon.


— Parlez-moi de Kamm, dit-il.


— C’est la planète silencieuse, murmura Kom Rmmon.


— Et qu’est-ce que cela a de si terrifiant ? Je ne
crois pas qu’il existe une loi naturelle exigeant que toutes les espèces de
l’univers développent et conservent un sens de l’ouïe. Il semble que les formes
de vie de Kamm ont pu s’en passer pour survivre et évoluer, et même pour créer
une civilisation. Que faut-il taire au Suprême, au sujet de ce monde ?


— Le pazul.


— Les habitants de Kamm voyagent-ils dans l’espace, ou
sont-ils sur le point de le faire ?


— Non. Leur technologie est toujours au niveau trois.


Darzek était de plus en plus perplexe. La technologie de ce
monde était donc légèrement inférieure à celle de la Terre durant le Moyen-Âge.


— Pourquoi le Suprême devrait-il s’inquiéter, si un
monde non-admissible qui ne peut voyager dans l’espace possède un rayon de la
mort ? demanda lentement Darzek. Au pire, les kammiens risquent de
s’exterminer entre eux. La Synthèse n’intervient jamais dans les affaires internes
d’un tel monde.


— Il existe une loi, répondit Kom Rmmon dont
l’expression trahissait l’angoisse.


— Ah ! Quelle en est la teneur ?


— Tout monde non-admissible qui possède un pazul doit
être détruit.


Darzek plissa les lèvres pour émettre un sifflement
silencieux. Les lois du Suprême dataient d’un lointain passé depuis longtemps
oublié de tous, hormis de cet ordinateur. Lors d’une crise importante, à l’aube
de l’histoire du gouvernement galactique, la menace d’utiliser un pazul avait
sans nul doute été brandie et ceux qui avaient programmé le Suprême l’avaient
doté d’une riposte automatique. Le Suprême assimilait de nouvelles données avec
une facilité déconcertante, mais il éprouvait de sérieuses difficultés à
renoncer aux vieilles solutions. De plus, il faisait preuve d’une habileté
obstinée dans son désir d’employer d’anciennes méthodes dans de nouvelles
situations. Darzek avait à maintes reprises essayé de changer la mentalité du
Suprême.


Il n’était guère étonnant que Rok Wllon eût fait construire
cette salle de réunion à l’épreuve de ses oreilles indiscrètes. Le superviseur
du ministère des Mondes Non-admis éprouvait à la fois de l’amour et de la haine
envers les habitants des planètes placées sous sa surveillance. Il déplorait
leur conduite dépravée, leur sens moral émoussé, leurs institutions barbares,
mais il laissait toujours aux autres le soin d’exprimer à haute voix la moindre
critique pour prendre aussitôt leur défense. Si une loi exigeait la destruction
d’un de ses mondes, il chercherait à empêcher cela grâce à tous les moyens
légaux à sa disposition.


— Je suis originaire d’un Monde Non-admis, dit Darzek.
Sur ma planète, on a mis au point des armes nucléaires et certainement des
rayons laser qui peuvent tuer à des distances impensables, des micro-ondes qui
font rôtir le foie de leurs victimes avant qu’elles n’en prennent conscience ou
encore des appareils capables de faire des atrocités bien pire que tout ce que
je pourrais imaginer. Qu’est-ce qui retient le Suprême d’estimer que la Terre
possède un pazul et de la détruire ?


— Un rayon de la mort ne brûle pas, ne cuit pas,
n’explose pas. Il interrompt simplement le cycle vital.


Pour Darzek, ce n’était pas une réponse, mais il était clair
que Kom Rmmon n’en connaissait pas de meilleure.


— Et que viennent faire les poèmes kammiens, dans tout
cela ? demanda-t-il.


— Ils prouvent l’existence d’un culte de la mort sur
Kamm. Le superviseur suppose que c’est à cause du pazul.


— Et Rok Wllon s’est rendu personnellement sur Kamm
pour enquêter. Qu’a-t-il appris ?


— Je l’ignore.


— Quand avez-vous reçu de ses nouvelles pour la
dernière fois ?


— Nous n’avons plus entendu parler de lui depuis son
départ de Slonfus.


— Pourquoi n’avez-vous pas interrogé vos agents de
Kamm, à son sujet ?


— Ils ne savent rien. Ils ignoraient qu’il devait
arriver. Il ne voulait pas qu’ils soient informés de sa venue.


— S’était-il déjà rendu sur Kamm, auparavant ?


— Oui. Il y est allé à plusieurs reprises pour
participer aux recherches des agents disparus.


Rok Wllon était un vétéran. Il avait travaillé sur de
nombreux mondes et il savait comment se comporter en toute situation. Mais s’il
se trouvait sur Kamm depuis plus d’un cycle sans avoir envoyé un seul message,
il était temps qu’un employé du ministère des Mondes Non-admis admette que, de
neuf, le nombre des agents disparus avait été porté à dix.


Il était cependant inutile d’augmenter encore l’inquiétude
de Kom Rmmon.


— Si un pazul se trouve sur un monde possédant un
niveau technologique de type trois, c’est qu’il vient d’une autre planète. Le
problème est de découvrir qui le lui a fourni, et dans quel but.


— C’est impossible, rétorqua aussitôt Kom Rmmon.


Une carte stellaire du secteur de Kamm était étalée sur
le mur. Darzek alla l’examiner et s’assura rapidement que seul un
monde de la Synthèse, suffisamment évolué sur le plan technologique, était
l’unique source plausible de ce soi-disant pazul. Le secteur de Kamm était
faiblement peuplé et l’on n’y trouvait pas un seul monde membre de l’alliance.
De plus, aucun monde habité non-admis du secteur ne possédait, même de loin,
une technologie capable de lui ouvrir les portes du voyage interstellaire. La
question était alors de savoir quel monde membre de la Synthèse était
responsable de la présence d’un pazul sur Kamm et Darzek avait des méthodes qui
lui étaient propres pour le découvrir.


Mais, même après l’avoir trouvé, la solution du problème
posé par Kamm réclamerait certainement plus de ressources et d’initiatives
qu’on ne pouvait s’attendre de la part d’un bureaucrate.


— Que dois-je faire pour me rendre sur Kamm ?
demanda-t-il à Kom Rmmon.


 


De retour dans son propre bureau, Darzek s’apprêta à un
entretien extrêmement délicat. Il devait absolument découvrir ce que le Suprême
savait au sujet de Kamm. Plus exactement, il devait découvrir pourquoi le
Suprême l’avait catalogué parmi les « sources d’ennuis potentielles ».
L’ordinateur suspectait-il déjà l’existence d’un pazul sur ce monde ?


Darzek demanda en premier lieu des rapports sur diverses
planètes mentionnées sur la liste du Suprême. Kamm était l’unique Monde
Non-Admis de cette énumération et le dossier que lui fournit le Suprême était
un condensé de tous les rapports établis par les agents de la Synthèse depuis
de nombreuses années. Il traitait de la géographie, la géologie, la sociologie,
la religion, la technologie, la politique et la culture… C’était un résumé
complet que Darzek mit plus d’une heure à lire.


Durant une autre heure il resta simplement assis, à
réfléchir… Tenter de se montrer plus malin qu’un ordinateur de la taille d’une
planète était une entreprise qu’il ne fallait pas tenter à la légère. Puis il
composa une demande au Suprême. Il cita le numéro de référence de la liste du
Suprême des « sources d’ennuis potentielles » et inscrivit une
annotation : « monde cité par erreur », avant d’ajouter :
Kamm. Il n’existe dans les informations fournies aucune justification à
cette classification. Renseignements complémentaires réclamés ».


Le Suprême répondit aussitôt : le numéro de référence,
l’annotation de Darzek : « monde cité par erreur », puis
un commentaire. « Kamm. Supprimé de la liste. Aucune justification à
cette classification n’apparaît dans les informations disponibles ».


Darzek étudia cette réponse durant un long moment. Le
processus de déduction du Suprême resterait à jamais un mystère, mais il savait
que Kamm n’aurait jamais été mentionné sur la liste des « sources d’ennuis
potentielles » sans une raison apparemment valable. Quelque part, dans le
labyrinthe infini des banques de données du Suprême, se trouvait l’indication
d’un risque de crise sur Kamm. Mais l’ordinateur ne pourrait sans doute pas
retrouver la référence mise en cause tant que nul n’aborderait un problème s’y
rapportant, ou poserait exactement la bonne question.


Un moment plus tard, Darzek renonça et alla voir E-Wusk. Le
vieux négociant, entouré de nombreux employés, était assis au sein de
l’agitation tournoyante de son bureau d’affaires. Il semblait mener
simultanément une douzaine de transactions différentes. Ce que Darzek avait à
lui apprendre était trop important pour pouvoir être dit dans un bureau, même
après que les employés eussent été bannis dans les pièces adjacentes. Aussi
Darzek conduisit-il un E-Wusk qui protestait jusqu’à la bâtisse que Rok Wllon
avait faite construire, accompagné par Kom Rmmon qui leur ouvrit la salle puis
les laissa seuls.


Darzek répéta à E-Wusk ce que lui avait appris l’assistant
de Rok Wllon.


— C’est la première fois que j’entends parler d’un
pazul, protesta E-Wusk.


— Sans doute ne font-ils pas souvent l’objet de
transactions interstellaires, répondit Darzek. Je ne sais même pas avec
précision de quoi il s’agit. Je regrette de ne pas pouvoir en demander la
définition exacte au Suprême, mais je partage l’opinion de Rok Wllon, lorsqu’il
estime le moment mal choisi pour lui parler de pazul. Il est bien connu que le
Suprême tire ses propres conclusions de toutes les questions que nous pouvons lui
poser. Connaissez-vous un moyen de passer outre une loi ?


— Non.


— Moi non plus. Avez-vous déjà entendu parler d’une loi
qui exige une peine aussi sévère ?


— Non.


— Moi non plus. Maintenant, trouvez une réponse à cela :
s’il devait s’avérer exact que sur le monde de Kamm se trouve un génie ayant
réussi à mettre au point une chose que le Suprême estime être un pazul, comment
cet ordinateur ferait-il appliquer la loi ?


E-Wusk ouvrit sa bouche démesurée, mais ne dit rien. Il
resta assis et étira puis contracta avec perplexité un de ses membres.


— À l’époque où cette loi a été édictée, la Synthèse
Galactique devait posséder une flotte spatiale bien armée et placée sous les
ordres du Suprême, ajouta Darzek. Mais c’est de l’histoire ancienne. De nos
jours nous avons une loi et un ordre galactique, mais aucune flotte. Aucune
force armée, quelle qu’en soit la nature. Les armes capables de détruire un
monde ont été interdites et supprimées. Alors, comment le Suprême fera-t-il
exécuter la sanction ?


— Il ne le pourra pas, répondit E-Wusk.


— Pouvez-vous l’affirmer ?


E-Wusk réfléchit un moment.


— Non. Nous ignorons de quoi le Suprême est capable et
il n’existe aucun moyen de l’apprendre, hormis…


— Ce qui se produirait bien trop tard. J’ai déjà appris
à ne jamais le sous-estimer. Question suivante : selon moi, l’empirisme a
ses limites dans lesquelles ne peuvent entrer les pazuls. Que peut offrir un
monde tel que Kamm pour inciter des êtres d’un autre monde à courir les risques
qui accompagneraient un tel trafic ?


E-Wusk n’hésita pas.


— Rien.


— Nous disposons d’un rapport sur Kamm et voici les
cartes stellaires. Supposons qu’il y ait malgré tout quelque chose. Dites-moi
ce que c’est, et qui pourrait bien le vouloir.


E-Wusk étudia avec application le rapport puis les cartes
stellaires durant plus d’une heure.


— Rien, dit-il à nouveau. Certains de ces mondes
paraissent intéressants, mais pourquoi payer des frais de transport prohibitifs
pour importer un ersatz de métal, lorsqu’on dispose déjà de véritables métaux ?
De plus, il existe un grand nombre de bois aux propriétés intéressantes qui
sont disponibles légalement, et à une distance moins grande. Kamm se trouve au
centre d’un secteur de Mondes Non-admis dans lequel le commerce serait presque
inexistant, même si les échanges pouvaient être pratiqués librement. Il n’y
aurait que très peu de lignes commerciales dans cette zone, même si tous ces
mondes appartenaient à la Synthèse. Non, mon ami, si ce pazul vient d’un autre
monde, vous pouvez me croire lorsque je vous dis qu’il n’a pas été employé
comme objet de troc en échange de quoi que ce soit.


— C’est bien ce que je pensais, mais je tenais à avoir
votre avis.


— C’est chose faite.


E-Wusk poussa un soupir.


» Et pensez-vous qu’il s’agisse réellement d’un pazul ?


— Il ne fait aucun doute qu’il existe sur ce monde
quelque chose d’étrange, qui prend les agents au dépourvu. Et nous savons à
quel point la perte de neuf agents a dû affecter Rok Wllon. Il a dû s’en tenir
personnellement responsable. Il est venu à cette réunion dans l’intention de
nous demander conseil et nous l’avons ridiculisé.


— Il aurait dû deviner qu’il ne fallait pas nous
chanter sa ritournelle en pleine assemblée.


— Il croyait que nous trouverions nous aussi une
signification sinistre à ses paroles. À moins qu’il ait espéré que nous parviendrons
à le convaincre que cet engin de mort n’existait pas.


— Mais c’est terrible ! s’exclama E-Wusk. Un
membre du Conseil du Suprême porté disparu sur un Monde Non-admis ! Nous
ne pouvons permettre qu’une chose pareille se produise !


— Elle s’est déjà produite.


E-Wusk s’affaissa dans un enchevêtrement de membres.


— Allez-vous demander une réunion spéciale du Conseil ?


— Non. Ce n’est pas une question qui peut être réglée
par des débats. De plus, je partage l’opinion de Rok Wllon lorsqu’il estime que
le mot pazul ne doit pas être prononcé là où le Suprême peut l’entendre. Tout
au moins tant que nul n’aura pu découvrir avec certitude si le Suprême peut
faire exécuter la sanction.


— Que puis-je faire d’autre pour vous ?


— Un des plus grands défauts de Rok Wllon, c’est qu’il
ne dit jamais à personne ce qu’il compte faire. Ce n’est pas mon cas : je
compte me rendre sur Kamm. Je vais essayer de retrouver Rok Wllon. Je vais
essayer de découvrir ce qui est arrivé à ces neuf agents portés disparus. Je
veux voir à quoi ressemble exactement cet appareil en bois et non électrique
qu’on appelle un pazul dans le ministère des Mondes Non-admis. Tout en faisant
cela, j’enverrai des rapports… uniquement adressés à vous. Il ne faudra en
parler à personne, pas même aux autres conseillers, hormis dans cette pièce et
sous le sceau du secret. Je ne tiens pas à ce que le Suprême décide brusquement
de détruire Kamm alors que j’y poursuivrai encore mon enquête.


Il se leva.


» Vous me remplacerez dans les fonctions de Premier
Conseiller durant mon absence. J’ai un avis à vous donner. La meilleure façon
de présider un conseil (surtout lorsqu’il s’agit du Conseil du Suprême) c’est
de réunir ses membres le moins souvent possible.


— Si neuf agents manquent à l’appel et qu’à présent Rok
Wllon a également disparu… soyez prudent, Gul Darr ! déclara E-Wusk qui
était visiblement inquiet pour son ami.


— Je le suis toujours, sauf lorsque cela entrave mon
travail. Maintenant, je dois aller me livrer au ministère des Mondes Non-admis
et ce qui m’y attend ne m’enchante guère.







 


4.


La question qui avait déjà été soulevée : le profit
potentiel que faisaient miroiter de tels échanges illégaux justifiait-il de
courir de si grands risques ? Tant sur le plan légal que sur celui
économique, la réponse était négative. Mais Darzek ne pouvait croire qu’au sein
de toute une galaxie peuplée par des espèces à l’intelligence supérieure ne se
trouvait pas un individu habile, capable de découvrir un filon illégal que les
autres n’avaient pas découvert, et à même de mettre au point un système
infaillible pour en tirer profit.


À titre de précaution, Darzek avait pour sa part mis en place
un système de surveillance. Il avait fait disséminer des sondes spatiales
automatiques dans toute la galaxie. Leur utilité, pour détecter les vaisseaux
en difficulté, en avait déjà amplement justifié le coût. À présent, Darzek
pourrait être fixé sur l’existence de tout trafic illégal avec Kamm en
demandant à une patrouille de relever les enregistrements des sondes de ce
secteur. Ce qu’il fit.


Puis il se livra au ministère des Mondes Non-admis et, vingt
minutes après son arrivée, il était fou de rage envers Kom Rmmon, son service,
et le monde de Kamm. Même l’anesthésie qui accompagna l’opération chirurgicale
ne parvint pas à l’apaiser totalement.


Kom Rmmon s’était étendu avec enthousiasme et éloquence sur
les soi-disant similitudes qui existaient entre les kammiens et les êtres
humains. Et Darzek avait eu la ferme impression qu’il pourrait passer d’une
espèce à l’autre en changeant simplement de vêtements.


Il découvrait à présent que quelques différences importantes
requerraient des transformations draconiennes de son apparence et que personne
ne pouvait tenir le rôle d’un agent de la Synthèse sans un entraînement
intensif. Il entra en salle de chirurgie avec une humeur fort irritée qu’il
conservait toujours lorsqu’il en ressortit.


Il jeta un regard coléreux sur ses mains et ses pieds
dissimulés par les pansements, puis il examina sa tête couverte de bandages
dans un miroir.


— Si vous ne prenez pas soin de mes oreilles pendant
mon absence, dit-il au chirurgien, je vous les ferai avaler à mon retour !


Le chirurgien en question, un padulupe aux multiples
pédoncules qui ne pouvait ingérer que du liquide, blêmit.


Il existait deux méthodes pour permettre à un agent de la
Synthèse Galactique de se faire passer pour un indigène, sur un monde
Non-admis. La première faisait entrer en jeu un déguisement compliqué : un
épiderme synthétique conçu pour reproduire extérieurement les caractéristiques
de la forme de vie en question et abriter en même temps l’agent d’un autre
monde. La seconde méthode consistait à choisir un être dont l’aspect physique
était proche de celui des indigènes et de gommer ou modifier tout détail
choquant par le biais de la chirurgie.


Les kammiens avaient en effet une apparence étonnamment
humaine, mais ils ne possédaient pas d’oreilles. Ils avaient par contre six
doigts à chaque main et six orteils à chaque pied. Leurs organes génitaux
étaient quant à eux totalement différents de ceux des humains, tant sur le plan
de leur aspect et de leur fonctionnement que sur celui de leur emplacement.
Mais Darzek avait fait jouer son droit inaliénable de tracer quelque part une
limite à ne pas franchir.


Ses pavillons auditifs furent ôtés et placés à l’intérieur
d’un congélateur dans l’attente de son retour. De la chair fut soigneusement
rabattue sur les conduits mais les oreilles moyennes et internes restèrent
intactes. Il conservait une capacité d’audition suffisante pour avoir
l’avantage d’un sens supplémentaire dans un monde de sourds, mais pas au point
de risquer de se trahir en réagissant à des sons qu’un kammien ne percevrait
pas.


Ses mains et ses pieds furent élargis afin de permettre
l’implantation d’un doigt ou d’un orteil supplémentaire et il en acquit le
contrôle grâce à un processus de dédoublement des nerfs qui lui paraissait
miraculeux mais que son chirurgien considérait comme extrêmement banal.


Il y eut encore d’autres changements. Le praticien qui
travaillait à l’aide de projections d’indigènes de Kamm, effectua de nombreuses
modifications mineures de même qu’un peintre aurait apporté les retouches finales
à un tableau : une légère élongation des yeux ; un petit écartement
des narines ; remonter les commissures des lèvres ; les cheveux
blonds et naturellement bouclés brunis et défrisés ; la couleur des iris
passée de bleu à brun ; toutes traces mammaires excisées de la poitrine.
Darzek dut apprendre à mâcher avec de légers mouvements latéraux, à cracher de
côté, et à garder sa langue sous contrôle constant. Étant donné que les
kammiens ne parlaient pas, cet organe était bien moins mobile que celui des
humains. Sur Kamm, tirer la langue était plus qu’une simple atteinte aux
convenances, c’était la violation d’une impossibilité physiologique.


Darzek savait que Kamm était surnommée la planète silencieuse,
mais il n’avait pas pris conscience de ce qu’impliquait la vie sur un monde où
aucune espèce ne possédait le sens de l’ouïe. Lorsque Kom Rmmon lui fit passer
un enregistrement des natifs de Kamm, Darzek fut sidéré de les voir agiter
leurs douze doigts avec une rapidité impensable. Lorsqu’il fut finalement
convaincu que ces mouvements digitaux constituaient effectivement un mode
d’expression, il envisagea de renoncer.


— Toute espèce douée de raison aurait plutôt appris à
lire sur les lèvres, se plaignit-il.


Kom Rmmon lui fit remarquer que de lire sur les lèvres d’un
être appartenant à une espèce étrangère et parlant un langage étranger était
probablement aussi difficile que d’apprendre à interpréter tout langage
gestuel, et Darzek se rassit pour assister à la suite de la projection. Son
programme d’éducation accélérée ne faisait que commencer.


— Tenez-vous en à l’essentiel, dit-il sèchement à Kom
Rmmon. Je n’ai pas le temps de passer un diplôme supérieur de culture
kammienne.


Bien avant la fin de sa préparation, on lui transmit un
rapport sur les sondes spatiales entourant le secteur dans lequel Kamm était
situé.


Darzek lut ce rapport à deux reprises.


— Les kammiens ont donc fabriqué un pazul sans aide
extérieure, se dit-il. Le problème consiste à présent à découvrir ce qu’est
plus exactement un pazul.


 


Le ministère des Mondes Non-admis maintenait une base
souterraine sur l’une des cinq minuscules lunes de Kamm. Cette base possédait
des salles de stockage ainsi qu’un laboratoire mis à la disposition des agents
opérant sur cette planète. Jan Darzek ne fit que l’entrevoir. Il franchit le
bâti d’un transmetteur à bord du vaisseau du ministère des Mondes Non-admis et
sortit d’un récepteur de la base lunaire. Puis il s’écarta aussitôt. Un instant
plus tard une avalanche de cartons emplis de ravitaillement tomba derrière lui,
avant d’être emportée par un tapis roulant automatique.


Darzek se promena à l’intérieur de la base et ne fut pas
surpris de la trouver déserte. Les agents devaient n’y venir que rarement, pour
se réapprovisionner. Ils effectuaient leur travail sur la planète et leur
nombre n’était jamais suffisamment important pour qu’ils pussent le faire
correctement.


Il décida de ne pas attendre que le destin se décide à lui
fournir une escorte. Le transmetteur de cette lune était programmé sur une
douzaine de destinations, mais seules six étaient enregistrées en tant que
bases de l’île de Storoz : le centre d’activité des agents de la Synthèse.
Un des noms avait été biffé. Darzek pressa les touches correspondant à la Base I
de Storoz et le voyant de contrôle se mit à clignoter. Il se demanda ce qu’il
avait à perdre et passa sur le monde de Kamm.


Il sortit dans une pièce entièrement plongée dans
l’obscurité où régnait une forte odeur de moisi. Il appela et n’obtint aucune
réponse. Il fit deux pas et ses mains rencontrèrent un mur de terre humide. À nouveau,
son cri ne provoqua aucune réaction. Il se tourna et tâtonna dans l’autre
direction. Là, ses doigts trouvèrent un escalier rudimentaire : des
planches de bois brut sous lesquelles de la terre avait été entassée. Il le
gravit et découvrit finalement une trappe à son sommet. Elle était double et
consistait en un panneau inférieur coulissant et un battant supérieur monté sur
des gonds qui se soulevait vers le haut. Il pénétra dans une cave aux murs de
pierre sombre. Le réduit du transmetteur, un simple trou creusé dans le sol,
était en fait une pièce secrète.


Il trouva une autre volée de marches, solidement construites
en pierres, cette fois. Il les gravit et ouvrit la porte se trouvant à la cime.
Il était dans un vestibule obscur mais à l’extrémité duquel, derrière une porte
entrebâillée, il pouvait voir une faible lueur.


Il appela à nouveau et n’obtint pas de réponse. Il continua
de tâtonner. Finalement, il trouva par hasard ce qui ressemblait à un
candélabre, complet jusqu’aux chandelles, mais il n’avait rien pour pouvoir
l’allumer.


Les fenêtres des autres pièces, qui ne recevaient pas la
clarté lunaire, étaient obscures. Darzek s’assit sur le divan semi-circulaire
et se demanda ce qu’il devait faire. De toute évidence, les agents qui
opéraient à partir de cette base étaient sortis. Il ne pourrait pas faire grand
chose avant le matin, aussi décida-t-il d’aller se coucher. Il ne se sentait
pas las, mais il était préférable de synchroniser au plus tôt son cycle vital sur
celui de ce monde.


 


Pour son premier matin sur le monde de Kamm, Darzek fut
éveillé par une exécution capitale qui se déroulait juste au-dessous de sa
chambre. Les hurlements de douleur lui firent gagner la fenêtre d’un bond. Il
ouvrit le cadre, repoussa le volet et regarda à l’extérieur.


L’aube n’était qu’une vague invention de l’imagination du
jour naissant et toutes les lunes s’étaient couchées. Il abaissa le regard vers
une rue obscure, que les kammiens appelaient un passage, et il vit une
charrette dont chacune des deux roues poussait des hurlements d’angoisse.


Darzek referma les volets et la fenêtre, puis regagna son
lit. Mais, avant que ses yeux ne se fussent clos, une autre voiture passa. Puis
une autre. Le temps que l’aube atteigne la fenêtre, une procession apparemment
sans fin de chariots défilait, les uns derrière les autres, et Darzek était
parvenu à déduire que le quartier général de la Synthèse devait être situé sur
une des artères principales, appelées des grands passages par les kammiens, qui
conduisaient à la place du marché. Et également que cet atroce tintamarre
devait être monnaie courante tous les jours de marché.


Il avait aussi compris que surdité n’était synonyme de
silence que pour les sourds. Le monde de Kamm, cette abominable planète
silencieuse, était en fait le lieu le plus bruyant qu’il eût jamais connu.
Aucun embouteillage dans les rues de New York, à l’époque où cette ville était
encore sillonnée par des véhicules, n’aurait pu rivaliser avec un convoi de
charrettes kammiennes en route pour le marché. Les roues crissantes de Kamm
n’étaient jamais graissées, pour la simple raison que nul n’entendait leurs
grincements, et le bois incroyablement dur et résistant de ces plantes qui
avaient été ridiculement baptisées des arbres-éponges semblaient ne pas
souffrir de ce manque de lubrification. Toutes les charrettes et tous les
chariots de Kamm poussaient sans trêve les hurlements pathétiques de corps
mutilés, traînés vers la damnation éternelle. Les hideuses bêtes de somme de
cette planète, les nabrula, renâclaient et cornaient, gémissaient et bêlaient,
sans tenir compte que ni elles ni leurs semblables nabrula, pas plus d’ailleurs
que toute autre créature native de cette planète, ne pouvaient les entendre.
Les kammiens eux-mêmes, malgré leur apparence étonnamment humaine, faisaient de
même. Ils grognaient, toussaient, beuglaient et reniflaient constamment. Leur
processus digestif engendrait des sons qui accompagnaient en contrepoint toute
rencontre de kammiens. Il ne pouvait exister de tabous sociaux pour des bruits
(quelle que fût leur nature) que nul n’était capable d’entendre.


Lorsqu’il lui sembla sans objet de rester plus longtemps
couché, Darzek entama une exploration diurne de la demeure. Il n’y trouva
aucune trace d’occupation récente. Dans la cuisine, un fourneau sans évent à
l’apparence d’un charbonnier n’avait pas été utilisé depuis qu’il avait été
nettoyé. Dans le garde-manger se trouvaient des bacs de nourriture locale et de
végétaux, dont rien ne lui paraissait comestible. Mais certains bacs étaient
vides. Les denrées périssables avaient été ôtées.


Il trouva finalement un quignon de pain rassi et, lorsqu’il
en eut fait sauter la croûte pétrifiée à l’aide d’un couteau à la lame de bois
au tranchant surprenant, il découvrit que la mie était très fraîche. De ce pain
s’élevait une forte odeur parfumée, et son goût était épicé et un peu amer. Il en
fit tomber des morceaux dans un sirop à l’arôme puissant, semblable à du miel,
et il mangea le tout arrosé d’un cidre délicieux à la teneur d’alcool élevée.


Il était de plus en plus mécontent. Il avait un travail à
faire et le facteur temps était d’une importance cruciale, mais il ne pourrait
rien tenter tant qu’un des agents locaux ne serait pas revenu pour lui
expliquer certaines choses. Il ignorait même où il se trouvait.


— Tu dois apprendre à vivre sur ce monde, se dit-il finalement.
La méthode la plus efficace pour y parvenir consiste peut-être à sortir de
cette maison et à te débrouiller seul.


Les principaux corps de métiers de Kamm étaient reconnaissables
à leurs vêtements particuliers et Darzek avait déjà noté que l’occupant de
cette demeure était un parfumeur, un distillateur et un vendeur de parfums… non
seulement à ses vêtements mais également aux jarres, aux bouteilles et aux flasques
de produits odorants qui encombraient les plateaux des tables et des bureaux de
chaque pièce.


— Je serai donc parfumeur, se dit Darzek, joyeusement.


Les vêtements lui convenaient presque, ce qui, sur le monde
de Kamm, était déjà beaucoup. Il enfila un sous-vêtement d’une seule pièce qui
couvrait les bras et les jambes… le climat de Storoz était uniformément frais
tout au long de l’année. La partie qui enveloppait les pieds et les jambes
faisait office de chaussettes. Il choisit un pantalon aux jambes larges qui
s’arrêtait juste au-dessous des genoux, de hautes bottes aux revers de tissu,
une tunique qui lui arrivait à la taille, un long tablier qui lui donnait
l’impression de porter une robe et, finalement, les signes distinctifs de la
profession de parfumeur : une cape à rayures noires et blanches et un haut
chapeau imposant orné des mêmes motifs.


Il se rendit à la porte principale, hésita, puis décida
d’explorer en premier lieu l’arrière-cour. À une trentaine de mètres de la
maison d’habitation se dressait une bâtisse carrée en pierres colorées
semblables à celles de la demeure principale. Les deux bâtiments étaient reliés
par un étroit trottoir bordé de chaque côté par des parterres ininterrompus de
fleurs qui emplissaient la cour et débordaient dans celles avoisinantes.


À l’intérieur de cette dépendance, Darzek trouva une
fabrique de parfums. Des feuilles, des racines, des baies et des fleurs aux
senteurs fortes avaient été pendues ou étalées pour sécher. Il y avait
d’énormes bouilloires et des cruches de céramique, certaines recouvertes et
emplies de liquides à l’odeur âcre. On y trouvait également un alambic
compliqué ainsi qu’une rangée d’âtres de pierre sans évent.


Un coup d’œil rapide suffit à satisfaire Darzek. Au-delà de
la distillerie se trouvait un autre bâtiment bas au toit en terrasse qui devait
servir d’écurie, à en juger par les relents qui s’en dégageaient bien qu’elle
n’eût pas été utilisée récemment. Elle était vide. Une rampe qui s’élevait
jusqu’au toit intrigua Darzek jusqu’au moment où il regarda l’écurie de la
maison voisine et vit deux nabrula, les hideuses bêtes de somme kammiennes, lui
retourner son regard depuis la terrasse. Elles prenaient l’air et de l’exercice
sur le toit de leur écurie et évitaient ainsi de piétiner la cour fleurie de
leur maître.


Darzek regagna la maison et fit une pause devant la porte
principale. Puis il la franchit et se tourna afin d’examiner soigneusement la
façade de l’immeuble et la graver dans son esprit. Un instant plus tard il
s’éloignait en suivant la file à présent réduite des véhicules qui se
dirigeaient vers le marché.


Mais il était sur le qui-vive et ne se sentait pas sûr de
lui. Il avait naturellement l’habitude de se promener sur des mondes étrangers,
mais sur lesquels les autochtones étaient accoutumés à voir des êtres venus
d’ailleurs, empotés et maladroits, à l’aspect, aux coutumes, et aux manières
étranges. Sur le monde de Kamm on ignorait jusqu’à l’existence de
ressortissants d’autres planètes. S’il était empoté et commettait des impairs, il
serait considéré comme un kammien empoté et gaffeur, et serait traité comme
tel. Peut-être était-ce justement en raison de telles maladresses que ces neuf,
ou dix, agents de la Synthèse avaient été portés disparus.


Il garda à l’esprit de ne pas paraître dépaysé, et de faire
tout son possible pour ne pas commettre d’impairs.


Les galets qui constituaient le pavage du passage avaient
été choisis pour leurs couleurs et avaient été disposés par un artiste. Les
diverses nuances de rose avaient été assorties, harmonisées, et arrangés selon
une trame colorée qui formait une magnifique mosaïque, un dessin sans fin qui
retenait le regard et l’emportait aussi loin que le permettaient les méandres
tortueux du passage, avec des motifs qui étaient répétés à perte de vue en des
variations innombrables.


Et là où chaque passage latéral prenait naissance (cette
cité n’était pas découpée en carrés et les ruelles allaient et venaient au
hasard) les couleurs se fondaient dans les couleurs, car chaque voie possédait
ses propres nuances et ses motifs particuliers.


Les façades des demeures en pierre avaient été érigées selon
des dessins tout aussi colorés. Les maisons avaient deux ou trois étages et se
dressaient le long du passage, avec d’étroites cours sur les côtés et une vaste
étendue à l’arrière… inévitablement terminée par une basse écurie à nabrula au
toit en terrasse.


Ces cours étaient couvertes de fleurs et l’on pouvait voir
de toutes parts des ornements et des décorations florales. Des vignes, dont
les feuilles aux teintes à la beauté saisissante s’entrelaçaient sur les linteaux,
créaient des taches en violent contraste avec la tonalité plus douce des
pierres. Des fleurs soulignaient les fenêtres et bordaient les balcons. Toutes
les cours étaient des parterres de fleurs sans tracé précis apparent, mais dont
les nuances se fondaient dans les nuances et s’épanouissaient dans des
feuillages aux coloris magnifiques.


Et, devant chaque habitation, disposés avec un soin
d’artiste, se trouvaient des paniers et des bacs de céramique emplis de fleurs,
en terre ou coupées.


Kamm, planète silencieuse : Monde de couleurs et de
fragrances.


Quelques piétons apparurent. Tous se dirigeaient dans la
même direction que lui. Durant un moment, Darzek observa le couple qui le
précédait, sans doute un mari et son épouse. Selon la mode féminine en vogue
sur Kamm, chaque natte des cheveux extrêmement longs de la femme avait été
teinte d’une couleur différente. Ces nattes étaient empilées en une haute
coiffure, où elles étaient tressées selon des motifs aux contrastes frappants.
Cet édifice faisait penser au haut chapeau décoré de son époux. Les deux
structures atteignaient approximativement la même altitude.


La femme portait une tunique et un ample pantalon assortis à
ceux de son mari, mais les siens étaient ornés de dessins aux diverses couleurs
alors que ceux de l’homme portaient les coloris de son corps de métier. Le
pantalon de la femme, plus long, descendait jusqu’aux chevilles et elle
semblait porter des chaussures basses au lieu de bottes. Son accoutrement
paraissait plus masculin que celui de son mari, sans doute parce qu’elle ne
portait pas un tablier d’artisan.


Darzek étudia l’homme avec assiduité durant un moment… sa
démarche, ses manières, la façon dont il tenait les mains alors qu’il marchait,
son attitude galante lorsqu’il se penchait courtoisement vers les doigts de sa
compagne, quand elle s’adressait à lui, comme si chaque syllabe avait pour lui
une importance monumentale et qu’il voulût le lui faire savoir.


Le passage obliquait à nouveau et les rangées d’immeubles
s’interrompaient à une intersection avec un large boulevard. La rue se
poursuivait de l’autre côté, bordée d’échoppes d’artisans.


Il pouvait voir le marché au-delà, avec ses allées de tentes
de fortune, ses boutiques, ses chariots, ses charrettes. Darzek quitta le
passage et suivit le boulevard d’un pas nonchalant. Ici, les immeubles étaient
très importants et Darzek supposa qu’il devait s’agir des bureaux des
compagnies d’import-export maritimes, car au sein des diverses senteurs qui
l’assaillaient de tous côtés il avait décelé des effluves marines.


Darzek alla s’asseoir sur un gros rocher, afin d’observer
les passants. Il fit presque aussitôt une importante découverte. Lorsque deux
personnes appartenant au même corps de métier se croisaient, elles échangeaient
des signes variant selon la profession et qui étaient parfois extrêmement
compliqués. Pour deux hommes aux vêtements ornés de pourpre : une paume
levée. Pour deux autres portant du vert et du noir, une main qui enserrait le
poignet. Pour des roses et blanc, un coude replié. L’unique exception se
produisait lorsque l’un d’eux portait quelque chose. Les deux hommes se
contentaient alors d’échanger un haussement d’épaules.


Darzek continua de les observer. Il vit finalement deux parfumeurs
échanger leur propre salut corporatif : index de la main droite pressé
contre le nez. Darzek se leva et repartit.


Un instant plus tard, il échangeait avec confiance le salut
du « doigt-pressé-sur-le-nez » avec une de ses collègues parfumeurs.
Il se rendit de l’autre côté du boulevard et s’engagea dans un de ces étroits
passages bordés d’échoppes artisanales. Il s’émerveillait devant la variété et
la qualité de l’artisanat local : sculptures, mobilier, joaillerie,
bibelots, tous les articles auxquels il pouvait penser et un grand nombre dont
il ne pouvait deviner l’utilité.


Il avait vu des hommes et des femmes porter des pots de
céramique aux minces parois et à l’ouverture béante, des sortes de paniers à
provision dans lesquels ils fourraient leurs emplettes. Il avait également noté
que les kammiens qui avaient les mains occupées étaient dispensés des
formalités de salutation et de toute conversation.


— Dans le doute, abstiens-toi d’ouvrir les mains, se
dit-il.


Il s’arrêta à une échoppe où l’on vendait des poteries et en
acheta une. Il la trouva étonnamment légère. Alors qu’il suivait la rue il fit
quelques achats, chaque fois qu’il estimait ne pas risquer de commettre
d’impairs : un paquet de bougies parfumées, un savon à la fragrance
exquise, un morceau de pain en forme de tarte qui était aussi parfumé que le
savon et qui lui fut tendu enveloppé dans une fine feuille crêpée dont il ne
put identifier la nature. Muni de ces éléments justificatifs de sa qualité
d’acheteur et de maître de maison, et libéré de toute obligation de converser,
il reprit avec entrain sa promenade.


Il pouvait maintenant étudier les kammiens de près. C’était
une race vigoureuse. À présent qu’il s’était accoutumé à leurs coiffures
extravagantes, il trouvait les femmes très belles, avec un petit charme
rustique dû à leur physique robuste. Les vêtements tombants laissaient deviner
de magnifiques silhouettes de type humain, ce qui était naturellement
impossible. Les kammiennes donnaient naissance à des enfants dépendants et
vivants, mais elles n’étaient pas des mammifères. Les mâles étaient quant à eux
trapus et musclés.


Puis il fit une découverte qui l’ébranla.


Les kammiens étaient autant fascinés par lui qu’il l’était
par eux. Chaque personne qu’il croisait se tournait et le regardait avec
perplexité.


Abasourdi, il poursuivait son chemin. Il gardait les yeux
rivés droit devant lui, paralysé par sa confusion. Il était vêtu sans la
moindre faute, il tenait son rôle à la perfection, il avait l’apparence d’un
parfait kammien et se conduisait comme tel. Cependant, dans ce petit passage
commerçant, avec sa foule d’acheteurs qui allaient et venaient, il était aussi
voyant qu’une créature venue d’un autre monde.
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Un instant plus tard, il comprit ce qui n’allait pas. Les
passants qui se retournaient pour le fixer humaient l’air avec des expressions
perplexes.


Puis il se souvint de l’assortiment surprenant de parfums
qu’il avait trouvés au quartier général de la Synthèse. Ils n’y avaient pas été
placés parce que l’agent qui occupait la maison tenait le rôle de parfumeur,
mais tout simplement parce qu’il tenait avant tout le rôle d’un kammien.


Kom Rmmon lui avait indiqué que les fragrances avaient une
place prépondérante dans la psychologie kammienne, encore plus que les couleurs
ou le toucher. Tout était parfumé… bougies, savons, pain, cidre, vêtements,
absolument tout. Et chaque kammien adulte avait ses parfums personnels qui
correspondaient à son état d’esprit. Ces essences n’avaient pas l’odeur âcre de
l’encens que l’on brûlait aux portes des demeures. C’était un mélange subtil
d’arômes qui évoquait plutôt un effluve corporel plutôt que celle d’un produit
qui y était appliqué.


Rencontrer un kammien sans parfum personnel était une chose
dont nul n’avait encore jamais entendu parler. Or Darzek ne s’était mis aucun
parfum. Il n’était guère étonnant que les passants se fussent retournés pour le
humer avec perplexité !


Sa première réaction fut d’aller acheter immédiatement un
parfum et de s’en asperger. Mais, avant de passer aux actes, il eut une autre
révélation qui l’ébranla. Les vêtements qu’il portait le désignaient aux yeux
de tous comme un parfumeur. Un kammien sans parfum était une anomalie, mais un
parfumeur de profession sans parfum était impensable ! Il demeurait
immobile au centre de ce passage bondé comme un homme nu lors d’un banquet
officiel. Et il ne pouvait rien faire pour remédier à cela. Un parfumeur non
parfumé qui aurait été faire ses achats chez un concurrent aurait
immanquablement attiré l’attention de toutes les personnes présentes.


Il s’arrêta à la boutique du fabriquant de savon le plus
proche et acheta deux gros pains du savon qui avait l’odeur la plus âcre de
tout son stock. À une échoppe voisine, il fit l’emplette d’un paquet de
feuilles à la puanteur abominable, bien qu’il ignorât à quoi elles pouvaient
servir. Il eut la satisfaction immédiate de constater qu’à présent tous ceux
qui le croisaient ignoraient sa présence.


Quelques instants plus tard, le problème posé par un parfum
personnel devint sans importance. Darzek avait atteint le marché. Là, nombreux
étaient les commerçants qui vendaient leurs produits à même leur charrette ou
leurs chariots. Et chacun de ces véhicules avait été tiré jusqu’au marché par
un ou plusieurs nabrula. Chaque nabrulk possédait son propre relent sulfureux
et, de plus, il polluait l’atmosphère du marché par des piles de crottin d’une
pestilence rare.


Au centre du marché, dominant les vendeurs de toute leur
hauteur, se dressaient les deux symboles de la religion de Storoz. Installée au
sommet d’un poteau élancé se trouvait la représentation de l’hideuse Bête
Ailée. Juste à côté se tenait le Tertre du Soleil, aérien et pyramidal. Darzek
reporta à plus tard leur étude, jusqu’au moment où il aurait atteint un
meilleur point d’observation. Il suivait les rangées de charrettes, de tentes
et de baraques, et s’émerveillait à nouveau devant le choix d’aliments et de
produits proposés à la vente. Ce spectacle le ravissait. Les kammiens
marchandaient avec enthousiasme et volubilité. Leurs doigts voletaient à une
vitesse étourdissante alors que vendeurs et acheteurs se criaient en silence
des offres simultanées.


Darzek atteignit l’extrémité de la rangée de camelots et se
retrouva brusquement devant un amphithéâtre allongé et étroit. Sur la pente des
gradins latéraux se pressait une foule de spectateurs. Dans l’arène se
trouvaient deux gladiateurs armés. L’un était vêtu de rouge et le second de
pourpre.


Les adversaires étaient des individus trapus, aux longues
moustaches assorties à leur conformation musclée. Ils étaient bardés de cuir :
chacun d’eux portait une longue tunique descendant jusqu’aux genoux, faite
d’étranges mailles de cuir ; un casque ; des jambarts et des
gantelets de cuir. Un bouclier de même matière était sanglé à leur bras gauche.
De leur main droite levé pour frapper, ils tenaient un fouet dont la longue
lanière était singulièrement lovée. Ils avaient dans leur main gauche un second
fouet muni de plusieurs courtes lanières… la version kammienne du chat à neuf
queues, hormis qu’en l’occurrence il y avait plus de neuf lanières et que ces
dernières ne se terminaient pas par un nœud.


Le gladiateur rouge fit un pas en avant. Le long fouet de
son adversaire pourpre claqua brusquement. Le rouge le para à l’aide de son
bouclier et riposta par un coup de fouet que le pourpre esquiva en s’écartant
d’un pas. Ils s’observaient et se déplaçaient latéralement avec prudence, sans
cesser d’esquiver les coups de fouet.


Darzek trouva rapidement ce spectacle monotone. Il reporta
son attention sur les kammiens qui étaient tendus d’excitation. Il ne faisait
aucun doute qu’ils percevaient une stratégie de manœuvre, d’intimidation
psychologique, dont il ne pouvait saisir la nature. Il ne voyait que deux
pitres au déguisement ridicule qui agitaient leurs fouets.


Puis la brusque inspiration de centaines de spectateurs
engendra un son audible, surnaturel au sein de ce silence qui n’avait
jusqu’alors été brisé que par les claquements des fouets. Darzek pivota
brusquement. Le gladiateur pourpre avait lancé son fouet à ras de terre et sa
lanière s’était enroulée autour de la jambe du rouge. Le pourpre la tira et le
rouge lutta frénétiquement pour garder son équilibre… sans succès. Comme il
basculait, le pourpre courut vers lui avec le fouet prêt à s’abattre… mais le
rouge, allongé sur le sol, fit siffler son long fouet. La lanière lacéra la
chair tel un éclair, si rapidement que Darzek ne put voir son extrémité
scintillante.


Ce qui fut également le cas pour le gladiateur pourpre.
Alors qu’il se ruait pour la curée sans se soucier de garder son bouclier en
position de défense, il fut atteint en plein visage. Le sang jaillit d’une
horrible blessure. Un ruban de chair pendait de son visage et un œil avait
disparu. Il recula en chancelant, sans défense, le corps crispé par la surprise
et la douleur, alors que le rouge se relevait et se précipitait vers lui, fouet
levé. Un arbitre officiel vint brusquement s’interposer entre les combattants.
Il agitait un étendard.


Darzek se tourna à nouveau vers les spectateurs. Partout où
se portait son regard il voyait des doigts s’agiter. Durant un instant, il
resta trop hébété pour pouvoir lire ce qu’ils disaient.


Puis il comprit. Toutes les mains répétaient sans trêve :
Du sang ! Du sang ! Du sang !


Darzek s’éloigna. On aida le perdant à quitter l’arène
pendant que le vainqueur se dressait au centre de l’amphithéâtre. Il agitait
fièrement l’étendard de la victoire et les spectateurs lui jetaient des pièces.


Tels étaient les chevaliers de Kamm.


Et tels étaient les kammiens. Darzek avait, avec condescendance,
vu dans ce peuple sain, vigoureux, bien équilibré et créateur, une espèce
presque humaine. À présent il la trouvait bien trop humaine. Quant au fouet
qu’il avait vu à l’ouvrage, il s’agissait d’une des créations les plus
diaboliques jamais conçues par une race intelligente. Le sjambok[bookmark: _ftnref1][1] mortel d’Afrique paraissait n’être
qu’un jouet, par comparaison.


Il se tourna pour jeter un dernier regard sur l’arène. Les
nouveaux adversaires étaient montés sur des nabrula. À chaque extrémité de la
lice un chevalier était en selle, attendant que l’arbitre eut ramassé toutes
les pièces lancées au gladiateur vainqueur.


Toujours ébranlé par le combat sanglant auquel il venait
d’assister, Darzek regagna la cohue du marché et s’engagea dans une allée
diagonale qui conduisait directement aux monuments religieux. Une fois là, il
resta un moment immobile pour porter ses yeux de la pyramide colorée au symbole
noir menaçant perché à la cime du poteau. C’était la lumière et l’obscurité ;
le bien et le mal ; la vie et la mort… un dualisme probablement présent
dans toute conscience religieuse ; une énigme posée par chaque monde sur
lequel avait vu le jour une espèce supérieure. Darzek estimait inévitable que
ce peuple habile, paisible et fondamentalement bon, qui pouvait assister à des
affrontements de gladiateurs et réclamer du sang en agitant les doigts,
devrait un jour s’affronter en un âpre combat patricide s’il continuait de
porter un culte à la vie et à la mort.


Car le Tertre du Soleil était un monument érigé à la vie…
une pyramide de vie. Ce n’était pas une froide construction de pierre
travaillée ou polie, mais un mémorial riant élevé aux vivants, vibrant de
couleurs et de la beauté des plantes et des fleurs. Des sentiers serpentaient
sur son pourtour, en des pentes peu accentuées et des rochers colorés formaient
des points de gaîté au sein de la verdure. Les kammiens déposaient les objets
dont ils venaient de faire l’acquisition au marché en rangées ordonnées, autour
de sa base, avant de gravir le tertre sur une courte distance ou jusqu’au petit
jardin aménagé sur sa cime tronquée. Là ils s’asseyaient et méditaient sur les
beautés et les mystères de la vie ou, plus simplement peut-être, pour admirer
le panorama.


Le second monument était par comparaison dépouillé… c’était
la représentation stéréotypée de la fabuleuse Bête Ailée, sous forme d’une
gigantesque sculpture de bois aux ailes déployées, aux longs crocs cruels qui
emplissaient sa gueule conique béante, aux griffes suspendues de façon
menaçante, le tout peint en noir brillant. Cette chose dominait le marché de
presque vingt mètres, au sommet du poteau élancé. À sa base se tenaient deux
jeunes hommes en capes et uniformes noirs… les laquais de la Bête Ailée, des
prêtres novices ou des apprentis soldats.


Par opposition à la foule insouciante se trouvant sur le
Tertre du Soleil, quelques personnes seulement approchaient du symbole de la
mort. Celles qui le faisaient avaient une attitude furtive, comme si elles
allaient payer leur tribut à un maître-chanteur. Elles fouillaient
maladroitement dans leurs achats puis s’approchaient craintivement du monument.
Un des prêtres novices leur tendait alors des bâtons effilés et appointés
rappelant d’énormes cure-dents. Sur ces derniers, les fidèles empalaient leurs
offrandes… des morceaux de viande, de pain, de gâteau, ou d’autres aliments.
Ils s’inclinaient respectueusement en effectuant une étrange génuflexion
latérale puis pénétraient dans le cercle noir formé à la base du poteau par une
mosaïque de pierres à la couleur d’ébène. Ils faisaient alors pénétrer le
bâtonnet d’offrande dans un des innombrables trous forés dans le poteau à cette
intention. Ensuite, ils s’éloignaient à reculons, mains levées dans un geste
d’imploration, les yeux rivés sur la Bête Ailée menaçante tant qu’ils n’étaient
pas revenus vers leurs biens.


Ils s’enfuyaient ensuite comme des condamnés à mort qui
venaient d’être graciés.


Lumière et obscurité ; vie et mort.


Darzek posa son pot à provision et gravit la pyramide de vie
jusqu’à son sommet. Alors qu’il regardait la Bête Ailée, il se demanda quelle
noirceur sinistre de l’âme d’un peuple pouvait réclamer un tel symbole, et il
s’interrogea sur ce que les agents de la Synthèse portés disparus auraient pu
lui apprendre sur cette noirceur.


Il fit le tour du jardin sis au sommet du tertre et abaissa
le regard vers le port. Dans ses bassins manœuvraient des navires peu
maniables, aux voiles rectangulaires colorées. Il se demanda encore si le plus
excentrique des génies perdrait son temps à faire des recherches sur le rayon
de la mort, ou même envisagerait une telle chose, alors que le besoin
d’innovations sur le plan technologique était à ce point pressant.


— Absurde ! murmura-t-il à haute voix.


Puis il tressaillit et regarda autour de lui. Mais la femme
et les trois enfants assis près de lui n’avaient naturellement rien entendu.
Ils regardaient la mer… La femme et les enfants d’un marin, peut-être, venus
pour attendre le retour au port du navire de l’absent. Les deux filles étaient
des répliques amusantes de leur mère, à une échelle plus petite, dont les
cheveux avaient été teints et modelés selon les mêmes motifs que les siens. Le
fils portait un uniforme vert de marin. C’était une famille charmante qui
attendait de façon touchante d’être à nouveau réunie. Darzek l’observa avec
plaisir avant de s’éloigner. Un pazul ? Absurde !


Au moins savait-il à présent où il se trouvait. Ces bassins
faisaient face au nord, or il n’y avait qu’un unique port ayant cette
caractéristique sur cette île : Port Septentrion, une des cinq villes
libres qui appartenaient à la puissante Guilde des Marins.


Il fit une dernière fois le tour du sommet de la pyramide
avant d’entamer la descente. Il redouta brusquement de ne pouvoir retrouver son
chemin et il voulut retracer le parcours qu’il avait suivi pour venir. Il jeta
un regard aux rues et se figea.


Il avait cru qu’il lui suffirait de trouver un passage au
pavage rose.


Mais tous les grands passages, les artères principales,
étaient pavés de pierre rose.


 


Avec découragement, Darzek descendait la pyramide. Il avait
faim et il était las. Ses bras étaient douloureux, à force d’avoir porté le pot
à provision. Il était décidé à rentrer chez lui, où que pût se trouver sa
demeure. Il ramassa le pot et s’éloigna. Il essayait de se représenter dans son
esprit la maison qu’il devait retrouver.


Des mains se saisirent de lui et le jetèrent au sol. Son pot
se brisa et son contenu s’éparpilla. Il releva le regard et vit un des prêtres
novices à la cape noire se dresser au-dessus de lui, un fouet aux multiples
lanières levé.


Darzek se jeta sur la jambe du prêtre et le fit basculer en
arrière. À l’instant où l’homme en noir s’effondrait sur le sol, Darzek se
releva. Il bondit de côté comme le fouet du second prêtre s’abattait. Une
lanière atteignit son bras, fendit sa tunique, et laissa derrière elle un filet
de sang. Aiguillonné par la douleur, rendu furieux par cette attaque inattendue
et lâche, Darzek saisit son jeune antagoniste, le souleva à bras le corps et le
lança contre son compagnon qui venait de se relever et avançait avec un air
menaçant, le fouet levé. Tous deux s’écrasèrent sur le sol et ne bougèrent
plus.


Darzek regarda autour de lui, la main collée contre son bras
sanglant. Il se tenait dans le cercle noir qui entourait la Bête Ailée et il
était cerné par des prêtres en capes noires, armés de fouets. Ils venaient
lentement vers lui, formant un cercle qui se resserrait. Il ne trouva aucun
moyen pour franchir leurs lignes et il attendit, immobile.


Puis un prêtre quitta le cercle et s’approcha de lui. Darzek
passa à l’action avant que son adversaire ne pût lever son fouet. Il chargea,
plongea, renversa le prêtre. En tombant, ils brisèrent le cercle et
entraînèrent deux autres hommes en noir avec eux. Les trois ministres du culte
heurtèrent lourdement le sol, alors que la chute de Darzek était amortie par le
corps de celui qu’il avait chargé. Il se releva aussitôt et prit la fuite.


Il ne regarda derrière lui que lorsqu’il eut atteint la
première rangée de négociants, mais les prêtres ne le poursuivaient pas. Ils
s’étaient calmement regroupés pour faire face à un homme en uniforme de marin
qui arborait un haut chapeau de capitaine.


Il acheta un second pot à provisions et l’emplit de
marchandises aux effluves puissantes. Puis il quitta le marché en suivant un
des étroits passages commerçants jusqu’au boulevard. Une fois là il s’assit
dans le parc, acheta un gobelet de cidre, et s’offrit de surcroît une sorte
d’étrange sandwich qui consistait en une petite miche de pain en forme de
tarte. La garniture de viande avait été mélangée à la pâte et cuite avec elle.
Cela constituait un repas satisfaisant et lui donna quelques forces pour le
voyage de retour.


Il suivit le boulevard. Il étudiait les pavages de galets
roses des grands passages qui venaient le rejoindre. Il n’éprouva pas de
difficultés à retrouver celui qu’il avait suivi dans la matinée. Il l’avait
longé sur plus d’un kilomètre lorsque la rue prit un brusque tournant dont il
ne se souvenait pas et s’élargissait dans un ovale fleuri qu’il n’avait jamais
vu.


Il fit aussitôt demi-tour, revint sur le boulevard, et prit
un autre passage. Cette fois, il était certain de n’avoir pas commis d’erreur
mais il le suivit jusqu’aux portes de la cité sans reconnaître la maison qu’il
cherchait.


Au crépuscule, il était à nouveau de retour sur le
boulevard. Il choisit un autre passage et le longea jusqu’au moment où
l’obscurité fut totale et qu’il ne pût plus distinguer les motifs colorés des
façades des demeures.


Ce ne fut qu’à cet instant qu’il admit qu’il s’était
irrémédiablement perdu.
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Il était minuit et toutes les lunes de Kamm étaient hautes
dans le ciel lorsque Darzek trouva l’entrepôt. Il savait qu’il ne pourrait
continuer d’errer plus longtemps, qu’il lui fallait trouver un lieu ou prendre
quelque repos. Comble de l’ironie, il était riche, selon les normes de Kamm.
Les pièces qu’il s’était appropriées avec désinvolture correspondaient à une
petite fortune. Et cependant il n’avait pas la moindre idée sur la façon de
trouver une auberge, ou même un asile de nuit. Il ne savait même pas si de tels
établissements existaient sur cette planète.


Il devait trouver un abri ou prendre du repos, mais
également un nouveau déguisement qu’il pourrait porter en toute confiance. En
raison de son étourderie, dans le marché, tout prêtre en cape noire de Port
Septentrion devait être à la recherche du parfumeur qui avait profané le cercle
sacré. Il lui fallait obtenir un uniforme d’un autre corps de métier, si
possible d’une profession qu’il était capable d’exercer. Et, pour ce qu’il en
savait, il n’y en avait aucune sur tout le monde de Kamm.


Il regarda à travers une fenêtre et vit, à l’intérieur de
l’entrepôt faiblement éclairé par le clair de lunes, un bac empli de ce qui
ressemblait à des vêtements. La porte de la bâtisse, aux multiples battants,
était verrouillée par un verrou de bois rudimentaire. Après s’être souvenu
qu’on ne pouvait l’entendre, il frappa le bois dur avec une pierre mais ne
parvint pas à l’entamer. Puis il se rappela qu’il avait un couteau et se mit
rapidement à creuser le lourd battant.


Il ouvrit un des panneaux articulés et se glissa
silencieusement à l’intérieur du bâtiment. Il marcha sur la pointe des pieds
sur une douzaine de pas, avant de frapper coléreusement du pied et de se dire à
haute voix :


— C’est inutile, bon sang ! Tu peux tomber,
claquer les portes ou encore tout casser, personne ne risque de t’entendre !


Mais les habitudes de toute une vie ne pouvaient être
vaincues par la logique. Il poursuivit sa progression sur la pointe des pieds.


Il se rendit directement vers le bac, mais il ne contenait
que de grands sacs en toile d’une facture grossière. Ils auraient pu lui servir
de matelas, mais il savait que quiconque trouverait un artisan parfumeur
endormi en un tel lieu verrait sa curiosité éveillée par bien trop de questions
auxquelles Darzek ne pourrait répondre.


Il alla d’un bac à l’autre, d’un pas toujours furtif, mais
tous étaient vides ou ne contenaient que des sacs semblables aux premiers. Avec
désespoir, il fit demi-tour et s’apprêta à partir.


Un léger bruit, au-dessus de sa tête, lui fit relever le
regard. Dans le plafond, une grande trappe était ouverte de même qu’une lucarne
située dans le toit. Un rai de clarté lunaire soulignait nettement le visage
qui le regardait.


C’était celui d’une enfant, d’une fillette qui, sur Terre,
aurait eu neuf ou dix ans. Son aspect était en violent contraste avec ceux des
enfants que Darzek avait eu l’occasion de voir au marché, plus tôt ce même
jour. Ses cheveux crasseux avaient toujours leur teinte naturelle et avaient été
remontés en un enchevêtrement de nattes sans se soucier d’ériger un chignon
compliqué. Elle était émaciée et visiblement sous-alimentée. Il en émanait une
impression de mauvaise santé et de saleté. Elle ne portait qu’un sous-vêtement,
une chose semblable à une culotte trop ample de tissu grossier.


Elle se pencha en avant et ses doigts s’agitèrent.


— Qu’est-ce que tu cherches ?


Il hésita. Puis, comprenant qu’il n’avait rien à perdre, il
leva les mains et répondit :


— Des vêtements.


Les yeux sombres et sérieux soutinrent fermement son regard.
Puis les doigts s’adressèrent à nouveau à lui :


— Monte.


Avant que Darzek ne pût répondre, une échelle de corde tomba
de l’ouverture. Il la regarda avec incertitude durant un instant, mais il
n’avait toujours rien à perdre et il la gravit.


Lorsqu’il atteignit le sommet, l’enfant avait disparu. Des
rangées de grandes cruches occupaient le centre de la salle et d’énormes bacs
emplis de grain longeaient le mur. Darzek chercha la petite fille du regard.


Elle sortit de derrière une jarre, à l’extrémité opposée de
la pièce, et lui fit signe de venir la rejoindre. Elle avait soulevé une
section du plancher et elle fouillait dans un sac semblable à ceux qu’il avait
pu voir au niveau inférieur. C’était sa cache secrète et elle en sortait des
vêtements qu’elle disposait en tas.


— À qui appartiennent ces habits ? demanda
Darzek qui tenait ses doigts sous le nez de la fillette, en raison de la faible
clarté.


Il ne voulait pas que cette enfant pût s’attirer des ennuis.


— À mon père.


Darzek plaça à nouveau ses doigts sous le nez de son
interlocutrice.


— Et où se trouve ton père ?


— La Bête Ailée l’a emporté.


Il examina un tas d’habits. Il s’agissait de vêtements de
travail, de couleur brun terne. Ils semblaient propres et une odeur de fraîcheur
s’en dégageait, mais il n’y avait ni chapeau, ni cape, ni tablier.


— Et que faisait ton père ? demanda-t-il.


— Balayeur.


Plus tôt, cette nuit-là, il avait vu dans le lointain des
équipes d’hommes de peine balayer le crottin de nabrula dans les passages, à la
lueur de torches. Par un pur effet du hasard, il avait découvert l’uniforme
d’une des rares professions qu’il était à même d’exercer.


L’enfant disparut à l’instant où il commençait à se dévêtir.
Darzek ne garda que ses sous-vêtements, puis il ôta toutes les pièces des
poches de son accoutrement de parfumeur et se confectionna une ceinture
porte-monnaie à l’aide d’une bande molletière trouvée dans les vêtements du
père. Il dissimula la plupart des pièces autour de sa taille, puis endossa son
nouvel uniforme.


Lorsqu’il eut terminé, il vit que l’enfant était debout sur
une cruche, à l’autre bout du bâtiment. Elle regardait au dehors par une haute
fenêtre et il se demanda comment elle vivait, et si quelqu’un s’occupait
d’elle. Lorsqu’elle le vit venir vers elle, la fillette descendit
précipitamment de son perchoir et vint vers lui en courant. Il lui tendit ses
habits de parfumeur.


— Est-il possible de les revendre ?


Elle les palpa avec autant de soin qu’un tailleur. Elle
examina en fronçant les sourcils l’entaille laissée par le fouet, alors qu’elle
levait la cape vers la lumière afin d’en inspecter la doublure.


— Oui, répondit-elle.


— Voudrais-tu les accepter en échange des habits de
ton père ?


Elle sourit et voûta affirmativement ses épaules.


— Où vis-tu ?


Elle fit un geste.


— Ici.


Elle était une gosse des rues. Il aurait dû se douter que
même une cité aussi belle et prospère que Port Septentrion avait ses taudis,
ses pauvres, et ses indigents, qui vivaient là où ils le pouvaient et qui
devaient voler pour survivre. Son père avait peut-être été employé par le
propriétaire de l’entrepôt et elle connaissait un moyen d’entrer et de sortir
en cachette ce qui expliquait qu’elle eût simplement continué de vivre en ce
lieu.


Ils se sourirent. Ses traits pleins de jeunesse donnèrent à
Darzek un aperçu de la beauté féminine kammienne : de larges yeux, des
traits parfaits et, sans ces coiffures démesurées et ces vêtements chamarrés,
une fraîcheur ravissante et pure.


Le sourire de la fillette parvenait à égayer un décor aussi
sinistre que celui dans lequel ils se trouvaient.


— Y a-t-il un endroit où je pourrais dormir ?
lui demanda-t-il.


Elle le conduisit sur le côté d’un bac et en ôta un panneau.
Le fond de la cuve était en forte pente, afin de faciliter l’écoulement du
grain, ce qui laissait un espace vide triangulaire entre sa base et le
plancher. Des sacs y étaient empilés. Darzek s’enfonça le plus possible dans
l’ouverture accueillante et s’étendit sur la toile grossière. Il était
profondément épuisé. Il se tourna pour regarder derrière lui et constata que la
fille avait remis le panneau en place.


— Il est inutile de se faire du mauvais sang à
l’avance, se dit-il.


Et il s’endormit aussitôt.


Lorsqu’il s’éveilla, il put voir de la clarté filtrer à
l’extrémité du panneau. Il se tourna et s’étira. Une douleur lancinante s’éleva
de son bras blessé qui était parcouru d’élancements alarmants. Il rampa vers la
lumière et ôta avec prudence le pansement. Tout son bras était enflé mais il ne
semblait pas y avoir de symptômes d’infection. Maladroitement, il remit les
bandes en place puis s’assit pour méditer sur sa faim et prendre une décision.


Il était contraint de remettre à plus tard ses débuts dans
la profession de balayeur, car il lui faudrait pouvoir à nouveau utiliser son
bras normalement. Il ferma les yeux et revécut mentalement la tentative
maladroite qu’il avait effectuée pour retrouver le quartier général de la
Synthèse. Il ne s’était pas donné la peine d’apprendre le langage écrit
compliqué de Storoz. Seuls les membres de la caste des scribes le connaissaient
et il n’avait pas semblé à Darzek que son ignorance pût lui porter préjudice,
mais il lui paraissait à présent évident que le citoyen moyen devait posséder
une maîtrise suffisante des étranges glyphes pour pouvoir reconnaître le nom
d’une rue et le numéro de sa propre maison. Darzek avait cru qu’il
n’éprouverait aucune difficulté à reconnaître les glyphes inscrits sur le
linteau de la maison de la Synthèse, mais à son retour tous les signes lui
avaient parus identiques. Il avait cru qu’il ne pourrait confondre les pierres
aux teintes pastel et le motif propre à cette demeure, mais il avait découvert
de chaque côté du passage une centaine de bâtiments à l’aspect identique.


Peut-être les ruchers brûle-parfum auraient-ils pu lui
fournir l’indice désiré. Celui du quartier général de la Synthèse était éteint
et il s’était interrogé sur l’utilité de cet objet avant de s’éloigner. Dès la
tombée de la nuit, il pourrait retourner se promener dans son accoutrement de
balayeur et chercher un brûle-parfum dans lequel rien ne brûlait.


— À moins qu’ils ne les laissent tous s’éteindre la
nuit, se dit-il lugubrement.


Le panneau s’ouvrit et la fille regarda à l’intérieur. Elle
lui tendait quelque chose.


C’était un sandwich de pain et de viande, semblable à celui
qu’il avait mangé le jour précédent. Il l’accepta avec un sourire. Elle
disparut, puis revint lui offrir une chope de bois grossière, emplie de cidre
bien frais.


Elle s’esquiva à nouveau et, cette fois, elle revint avec un
sandwich et une chope pour elle-même. Elle s’assit sur la pile de sacs et garda
ses yeux rivés sur Darzek pendant qu’ils mangeaient en silence. Lorsqu’ils
eurent terminé leur repas, elle plaça les chopes et l’emballage gaufré des
sandwiches à l’extérieur de l’ouverture. Puis elle se rassit et se remit à
fixer Darzek.


Il fit glisser sa manche et lui montra le pansement qu’il
avait replacé avec maladresse. Elle vint immédiatement à son côté, ôta les
bandes et étudia un instant sa blessure, puis elle remit les bandages en place
et les noua avec douceur mais énergie.


Elle regagna sa place, pour le fixer à nouveau. Il se
demanda si elle avait revendu l’habit de parfumeur pour acheter cette
nourriture et si elle se sentirait offensée s’il lui offrait de l’argent. Finalement,
il lui tendit quelques pièces.


— Pour ton prochain repas, dit-il.


Elle lui sourit.


Il y avait bien des choses qu’il aurait aimé lui demander
mais il savait qu’il devrait formuler ses questions de façon à ne pas éveiller
sa suspicion. Il décida de commencer par lui révéler une chose évidente. Il ne
pouvait se rappeler le signe de doigt qui signifiait « étranger »,
aussi dit-il :


— Je ne suis pas un citoyen de cette ville.


Elle ne fit pas de commentaire.


« Que dois-je faire pour trouver un emploi de
balayeur ?


— Sors le soir et demande-leur s’ils ont besoin de
quelqu’un, répondirent ses mains.


— Ont-ils souvent besoin de quelqu’un ?


— Non.


Sans doute était-ce une loi universelle. Il y avait toujours
plus de demandeurs d’emploi sans qualification professionnelle que d’offres
dans cette catégorie.


— Existe-t-il un autre travail que je pourrais
trouver ? demanda-t-il.


— Je vais me renseigner.


Elle partit après avoir récupéré les chopes, les emballages,
et avoir replacé le panneau. Darzek attendit que le bruit de ses pas se fut tu
puis il repoussa la plaque et regarda prudemment à l’extérieur. Il n’avait
entendu aucun son pouvant trahir une quelconque activité tant à l’intérieur
qu’à proximité de la bâtisse, et il découvrit rapidement que l’entrepôt était
désert.


Il grimpa sur une cruche et regarda par une haute fenêtre.
Alors qu’il faisait maints détours, la nuit précédente, il avait perdu tout
sens de l’orientation. À présent, il pouvait constater à quel point il s’était
éloigné du centre de la cité. Seule la Bête Ailée et le sommet de la pyramide
de vie apparaissaient au-dessus des immeubles pour indiquer l’emplacement du
lointain marché. La bâtisse dans laquelle il se cachait faisait partie d’un
groupe d’entrepôts érigés le long du rivage. Dans la direction opposée il
pouvait voir l’enceinte de la cité et la campagne vallonnée qui s’étendait
au-delà, morcelée en petits lopins de terre.


Des manutentionnaires s’affairaient autour de plusieurs
navires à l’amarre le long des quais. Des dockers, des charrettes, des chariots
et une sorte de brouette à deux roues étaient utilisés pour le déchargement,
mais rien ne semblait destiné aux bacs et aux jarres vides de cet entrepôt. Il
se rendait de fenêtre en fenêtre afin d’étudier les environs et faire fonctionner
son bras douloureux.


À présent, il regrettait de s’être débarrassé de son habit
de parfumeur. Il ignorait s’il oserait se déplacer librement et acheter ce qui
lui était nécessaire, sous l’identité d’un balayeur sans emploi. Il avait un
refuge temporaire mais il dépendait totalement de cette enfant inconnue pour sa
nourriture et sa boisson. Sa position lui paraissait encore plus précaire que
la nuit précédente. Il fit les cent pas dans la vaste salle, tout en continuant
de faire jouer les muscles de son bras, et le jour se métamorphosa lentement en
crépuscule.


Puis la fillette revint. Elle ne lui dit absolument rien,
étant donné qu’elle avait les mains pleines. Elle ramena un sandwich pour
chacun d’eux puis elle effectua un second voyage sur l’échelle de corde, avec
des chopes pleines. Cette fois, elle s’assit sur le fond retourné d’une cruche
brisée pour manger. À nouveau, elle ne quittait pas Darzek des yeux.


Lorsqu’ils eurent terminé, elle récupéra les emballages et
les chopes qu’elle plaça soigneusement dans un morceau de sac qu’elle glissa
sur son épaule. Puis ses mains formèrent un mot.


— Viens.


À nouveau Darzek estima qu’il n’avait rien à perdre. Il la
suivit.


Ils descendirent une échelle de bois se trouvant dans
l’angle opposé du bâtiment, puis ils se glissèrent par une fenêtre dans une
remise attenante à l’entrepôt. La fillette ôta une portion du mur de la remise,
découvrant une issue dissimulée par une rangée de jarres. Darzek la suivit dans
l’étroite ouverture. Elle replaça l’élément de mur derrière eux puis le précéda
d’un pas rapide, pour le guider.


Ils suivirent les quais jusqu’à l’autre extrémité du port,
là où le rivage obliquait brusquement vers le large pour former les deux digues
protectrices qui fermaient presque la baie de Port Septentrion. Là, les
entrepôts disséminés au hasard laissaient la place à des troncs majestueux,
entreposés en des piles entrecroisées dont l’emplacement avait été
soigneusement choisi. L’aire de stockage était un échiquier de voies pour
chariots et ils en suivirent une. À l’autre extrémité ils atteignirent un
passage principal qui conduisait tout droit à une porte ouverte dans les
murailles de la cité. Arrêtée à côté de la route se trouvait une roulotte, un
énorme chariot sur la caisse duquel était perchée une habitation de bois.
Réunis autour d’elle, sous la clarté d’un grand nombre de pots à feu, se
trouvaient les rebuts de Port Septentrion… les pauvres, les estropiés et les
malades, venus chercher du travail.


Darzek s’approcha suffisamment des flammes pour que ses
paroles fussent visibles.


— Quelle sorte de travail ? demanda-t-il à
l’enfant.


— Bûcheron.


— Et c’est un bon métier ?


Son visage s’illumina.


— Oui. Très bon.


— Est-ce le travail que faisait ton père ?


— Autrefois. Avant qu’il soit blessé.


Il paraissait évident que les hères qui postulaient pour cet
emploi estimaient eux aussi que c’était un très bon métier. Leur impatience
était pathétique.


Mais les employeurs n’étaient pas disposés à engager
n’importe qui. Deux médecins étaient présents, un purgeur et un manipulateur,
et tous deux devaient donner leur approbation avant que trois hommes en
vêtements de travail vert sombre pussent les examiner à leur tour. Ceux que les
docteurs acceptaient étaient d’un geste dirigés vers un tronc posé sur le sol,
à côté de la roulotte. Ils devaient le soulever et le porter sur la longueur du
chariot, puis revenir. Rares étaient les postulants qui passaient avec succès
l’examen médical et plus rares encore ceux qui parvenaient ensuite à réussir
l’épreuve de force.


— Où est la forêt ? demanda Darzek à
l’enfant.


Elle désigna le sud du doigt, puis répondit :


— À une nuit et un jour.


— De nabrula ?


Elle le fixa sans comprendre. Probablement n’avait-elle
jamais pensé aux distances en termes de chevauchées.


C’était bien trop loin. Il devait regagner la cité et
entreprendre une recherche systématique du quartier général de la Synthèse,
puis effectuer sa mission.


Elle le regardait avec espoir. Elle semblait aussi pathétiquement
désireuse qu’il eût cet emploi que les autres postulants le souhaitaient pour
leur propre compte.


— Merci pour ton aide, mais je dois trouver un
travail dans la cité, lui dit-il.


Des larmes emplirent ses yeux et elle se détourna. Darzek,
perplexe, la suivit du regard. Il se demandait pour quelle raison elle prenait
tant à cœur son manque d’intérêt pour un travail forestier. Il se détourna à
son tour dans l’intention de regagner la ville et reprendre sa quête de la
maison des agents de la Synthèse. Mais, alors qu’il pivotait sur lui-même, une
lueur scintilla doucement à l’intérieur de la roulotte obscure.


Cette lueur apparut à nouveau, son intensité augmenta, puis elle
conserva une certaine luminescence durant un instant avant de mourir lentement.
Un des hommes vêtus de vert, sans doute un scribe, sortit du chariot en tenant
une boîte.


Darzek effectua un large détour et s’approcha du chariot par
l’arrière. Une sorte de marchepied courait le long de la caisse. Il s’y hissa
puis le suivit jusqu’à la fenêtre.


L’intérieur de la roulotte était obscur et il ne pouvait
absolument rien y distinguer.


Il resta agrippé à la paroi de la caravane. Il ignorait
totalement la nature de ce qu’il avait vu mais il était certain nue ce n’était
pas une chose à laquelle il aurait dû assister sur un monde possédant une
technologie de classe trois. Ses muscles protestèrent bientôt de cette position
peu naturelle et la blessure de son bras fut parcourue par des pulsations
furieuses. Mais il resta sur place et attendit.


Puis le scribe revint. Il se rendit à l’autre extrémité de la
roulotte, et s’assit.


Brusquement, la lumière jaillit. Elle semblait aveuglante dans
cet espace restreint.


Darzek se laissa tomber sur le sol avant qu’elle ne se fût éteinte.
Il faillit choir sur l’enfant qui l’avait suivi. Il contourna le chariot
et alla prendre place dans la file d’attente.


La petite fille se trouvait toujours derrière lui. Darzek se
tourna vers elle.


— Comment s’appelait ton père ?


— Lazk.


— Alors, je me nomme Lazk. Quel est ton nom ?


— Sajjo.


Ils échangèrent des sourires.


Quelques minutes plus tard Darzek était engagé. Les responsables,
qui cherchaient du regard les postulants les plus robustes le remarquèrent
immédiatement et le firent passer avant son tour. Les médecins l’acceptèrent
après une auscultation sommaire. L’épreuve du tronc était dure, mais il n’éprouva
aucune difficulté à la réussir. Le scribe nota son nom, Lazk, et lui tendit un
permis de travail rédigé sur une plaque de bois. Un autre fonctionnaire lui fit
prêter un serment de loyauté aux termes étranges au Duc Lonorlk qui, supposa
Darzek, devait être le propriétaire de la forêt.


Le scribe avait encore une question à lui poser.


— De la famille ?


L’enfant se trouvait toujours derrière Darzek, le visage à
présent rayonnant de bonheur. Darzek comprit brusquement qu’elle l’avait
adopté. Cette idée lui plaisait. Elle étayait encore plus sa nouvelle identité.
Personne ne suspecterait un humble chef de famille, rude à la besogne. S’il
pouvait faire confiance à Sajjo (et il pensait que c’était le cas) elle lui
apporterait en plus une aide sans prix en lui apprenant maintes choses sur
Kamm.


— Une fille, dit-il.


D’autres familles se réunissaient. À minuit, l’embauche
était terminée et les candidats engagés, accompagnés de leurs femmes et de
leurs enfants, partirent vers la forêt. Ils suivaient la roulotte et l’attelage
en flèche de la demi-douzaine de nabrula qui la tiraient.


La fille adoptive de Darzek marchait à son côté avec le
sérieux d’une maturité précoce, dédaignant les jeux de ses semblables. Mais,
chaque fois que le faible reflet des torches que des hommes portaient devant la
roulotte atteignaient son visage, Darzek pouvait y lire du ravissement ainsi
qu’autre chose.


C’était cette autre chose qui le troublait. Il n’avait
encore jamais été un objet d’adoration.


Puis un des nabrula perdit son harnais et le conducteur fit
stopper l’attelage. Dans un silence soudain, Darzek entendit s’élever quelque
part, loin dans la cité, le cri d’un mot :


— Primorès !


Puis d’un autre :


— Synthèse !


Puis d’un autre encore :


— Galaxie !


Il résista à l’impulsion irraisonnée qui l’incitait à courir
vers le point d’origine de ces cris. Puis il dut se dominer à nouveau : il
aurait voulu se donner des gifles.


Sur un monde de sourds où l’on pouvait en toute sécurité, et
à n’importe quel moment, faire savoir à ses collègues où on se trouvait en
poussant tout simplement un cri, seul un imbécile pouvait se perdre. Durant
toute la quête angoissante de Darzek, il lui aurait suffi d’utiliser ses cordes
vocales pour retrouver facilement la demeure des agents de la Synthèse.


Mais à présent il n’avait plus besoin de leur aide. Sa
couverture était assurée et il avait fait un pas de géant vers la solution d’au
moins un des mystères de Kamm.


Kom Rmmon lui avait affirmé que la technologie primitive de
cette planète n’avait pas encore permis de découvrir l’électricité.


Or il était incontestable que dans la roulotte qu’il suivait
se trouvait une ampoule électrique.
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Darzek se mit au travail avec deux avantages importants sur
les autres bûcherons nouvellement engagés. Il était en bonne santé et n’avait
jamais souffert de malnutrition. Le premier jour, il fut nommé chef d’équipe.
Le quatrième jour, il devint responsable de village. Deux journées plus tard,
il supervisait les bûcherons de trois villages et on lui avait fait clairement
comprendre que son avenir au sein des ouvriers du duc Lonorlk s’annonçait des
plus brillants.


Il apprit rapidement pourquoi un emploi temporaire de
bûcheron avait à tel point tenté les épaves sans travail de Port Septentrion.
C’était la nourriture. Durant leur longue marche d’une nuit et d’un jour, on
leur avait régulièrement distribué des repas chauds, préparés dans des
roulottes stationnées le long du chemin et, lorsqu’ils avaient finalement
pénétré d’un pas chancelant dans leur camp, un autre repas chaud les attendait.


Et ils continuaient de recevoir une nourriture copieuse. Les
femmes et les enfants, Sajjo incluse, prenaient du poids et s’épanouissaient.


On avait assigné une roulotte à chaque famille. Ces chariots
étaient plus petits que le bureau de recrutement ambulant qui les avait
accompagnés depuis Port Septentrion. Ces roulottes étaient regroupées en
villages de travailleurs, de douze ou quinze unités, et ils étaient déplacés
chaque jour afin que les bûcherons pussent vivre à proximité des coupes.


Leur première tâche n’avait eu aucun rapport avec la forêt.


Sitôt après l’attribution des roulottes, toutes les familles
avaient reçu l’ordre de laver leurs vêtements, la literie des roulottes ainsi
que leurs corps. Ils avaient également dû récurer à fond leurs nouvelles
habitations. Pendant que femmes et enfants s’attelaient à ces tâches, en
utilisant de l’eau chaude que les forestiers du duc leur apportaient, les
hommes furent chargés de creuser des latrines.


De telles mesures, dans le domaine alimentaire et sanitaire
sidéraient Darzek. Le duc Lonorlk devait avoir une conscience sociale bien en
avance sur son temps, à moins qu’il n’eût d’une manière ou d’une autre compris
que des travailleurs en mauvaise santé et affamés n’étaient guère productifs.


Lorsqu’ils eurent terminé leur nettoyage, Darzek proposa à
Sajjo d’aller faire une promenade. Il ne pouvait oublier la roulotte dotée d’un
système d’éclairage électrique. Elle s’était enfoncée dans la forêt avec les
travailleurs qui avaient été assignés à d’autres villages.


Sajjo le fixa avec une expression remarquablement proche de
la terreur.


— Les Bêtes ! s’exclamèrent ses mains.


Darzek parcourut du regard la forêt paisible. Les arbres
dédales qui entouraient la clairière, autour des roulottes, étaient grands et
majestueux, bien que rendus étranges par une écorce blanche semblable à du
papier qui leur donnait un aspect dépouillé. Hormis lorsqu’un chariot
traversait la clairière, les lieux étaient agréablement paisibles. Leurs
voisins, impressionnés par la forêt imposante ou peu habitués à se trouver loin
des galets de la cité, demeuraient à proximité de leurs roulottes. Ceux qui
restaient en vue semblaient attendre avec impatience que leur literie fût
suffisamment sèche pour pouvoir se retirer. Les autres avaient
probablement gagné leurs lits sans draps ni couvertures, un luxe auquel peu
d’entre eux étaient accoutumés. Ils étaient tous profondément épuisés par leur
marche interminable.


Darzek se sentait las, lui aussi. Il aurait aimé questionne Sajjo
au sujet des Bêtes mais il faisait à présent trop sombre pour pouvoir
converser. Les lueurs des créatures luminescentes de la nuit couraient dans la
forêt, mais paraissaient éviter la clairière.


Il lui semblait que le mystère posé par l’ampoule électrique
et les Bêtes devrait attendre pour être élucidé.


— Alors, au lit, annoncèrent les mains de
Darzek.


Leur propre literie était toujours humide, aussi
regagnèrent-ils leur roulotte les mains vides et durent-ils s’en passer.


La forêt avait une loi inviolable : aucun feu, quelle
qu’en fût la nature ou l’emplacement. Bien que Darzek n’eût pas tenté
l’expérience, il avait l’impression que l’aubier des arbres dédales était aussi
inflammable que du pétrole, mais aucun feu n’était nécessaire. Les femmes et
les enfants avaient été regroupés en équipes qui travaillaient à tour de pierre
qui servait à tous les villages de travailleurs. Il avait été érigé sur un
geyser et ce dernier fournissait l’eau chaude pour les bains et la lessive,
autant que pour cuire les aliments. Chaque matin et chaque soir, un chariot
amenait des plats préparés et de l’eau chaude de la cuisine communautaire à
chacun des villages.


Les hommes formaient quant à eux, des équipes de quatre ou
cinq bûcherons. Darzek ne put s’empêcher de se sentir amusé lorsqu’il vit pour
la première fois les outils qui leur étaient fournis… des scies et des haches
de bois. Mais ils s’avérèrent mieux équilibrés et plus efficaces que tout outil
d’acier qu’il se souvenait avoir déjà utilisé. L’article le plus important
était une énorme scie en demi-cercle. Même avoir l’avoir vue à l’ouvrage,
Darzek continua de penser qu’elle ne pouvait être efficace, mais une équipe de
scieurs qui lui imprimaient un mouvement de va-et-vient dans un arbre
gigantesque, le sciaient aux trois quarts avec une rapidité incroyable pour
atteindre le dernier quart que les hommes munis de hache entaillaient
simultanément afin d’orienter sa chute.


Les techniques d’abattage et de conservation forestière
sidéraient Darzek autant que le souci d’une alimentation équilibrée et les
mesures sanitaires. Seuls les arbres les plus âgés étaient abattus. Ils étaient
tranchés selon un ordre prévu à l’avance de façon à ce que chaque tronc coupé
laissât un espace libre pour la chute du suivant.


La promotion rapide de Darzek le flattait et emplissait
Sajjo de fierté, mais sous certains côtés sa nouvelle situation était bien
moins réjouissante. Tout d’abord, ses relations avec ses compagnons et ses
supérieurs le troublaient. Les autres bûcherons se montraient respectueux et,
lors de rencontres fortuites, leur attitude était amicale, mais ils l’évitaient
chaque fois que c’était possible. Il attribuait cela à la jalousie provoquée
par ses rapides promotions. Mais ses supérieurs l’évitaient eux aussi, bien
qu’il fut évident qu’ils le tenaient en haute estime.


Il commença à faire des marches à la tombée de la nuit, en
direction d’une de ces roulottes… avec Sajjo qui le suivait avec un manque
d’enthousiasme évident, uniquement poussée par son désir de ne pas le quitter
d’une semelle. Ces promenades provoquaient des commentaires et de la curiosité
de la part de ses voisins, car les kammiens avaient peur de la nuit et celui
qui n’éprouvait pas cette crainte était censé avoir partie liée avec la Bête
Ailée elle-même.


Aussi Darzek dut-il y renoncer. Il ne pouvait pas non plus
s’approcher d’un des bureaux itinérants durant le jour. À chaque nouvelle
promotion sa notoriété grandissait et ses visites dans une zone où il n’avait
rien à faire seraient sans nul doute remarquées et commentées. Avec irritation,
il commença à compter les jours qu’il perdait.


Son unique source de distraction était Sajjo. Ses promotions
conféraient automatiquement un nouveau statut à l’enfant et, en relativement
peu de temps, elle était passée de la catégorie la plus basse à celle de chef
féminin du village. Des femmes trois fois plus âgées s’inclinaient devant elle
et elle était dispensée des travaux de cuisine. Les autres femmes, qui avaient
été elles aussi des enfants des rues avant de devenir les épouses d’hommes de
peine, prenaient plaisir à l’honorer. Lorsqu’un colporteur arrivait, elles
réunissaient quelques jetons de travail et achetaient de la teinture
capillaire, mais lorsqu’elles voulurent teindre et arranger la chevelure de
Sajjo afin de refléter son nouveau statut, elle se rebella. Pour elle, le fait
d’être dispensée des travaux de cuisine signifiait simplement qu’elle disposait
de plus de temps de libre pour suivre Darzek. À présent, elle l’accompagnait
même lorsqu’il allait travailler. Elle le fixait solennellement depuis un point
éloigné, jamais sur son chemin mais toujours présente.


Durant les brèves périodes où Darzek restait dans la
roulotte pendant la journée, lorsque lui et Sajjo y voyaient suffisamment pour
pouvoir converser, il essayait d’apprendre d’elle le maximum de choses sur Kamm
et sa population.


— Et au sujet de la Bête ? lui demanda-t-il
un soir.


Il perçut instantanément la barrière qui s’érigeait entre
eux. Non seulement elle redoutait la Bête, mais elle redoutait également toute
référence qui y était faite. Cela devait être lié d’une manière ou d’une autre
à la crainte de la nuit et des créatures nocturnes qui s’emparait de chaque
kammien dès le crépuscule. Durant leur longue marche dans la forêt, ses
compagnons et leurs familles étaient restés au centre de la route et avaient
frissonné chaque fois qu’une créature lumineuse avait voleté à proximité. Et,
lorsque la caravane s’était arrêtée afin que tous pussent se reposer et
s’alimenter, ils avaient préféré dormir à même le revêtement dur de la route
plutôt que de se coucher dans l’herbe des bas-côtés. Ici, au sein de la forêt,
seule une obligation professionnelle pouvait faire rester qui que ce soit à
l’extérieur, après le coucher du soleil. Et le malheureux bûcheron en question
regagnait sa roulotte au pas de course dès l’instant où il avait terminé sa
tâche. Seuls les supérieurs de Darzek ne semblaient pas redouter l’obscurité,
peut-être parce que leur travail les contraignait à rester fréquemment dehors
après la tombée de la nuit.


— Ces créatures de la nuit sont-elles de la même
espèce que la Bête Ailée ? demanda-t-il à Sajjo.


— Elles lui éclairent le chemin.


Les Bêtes de la nuit étaient donc considérées comme les
annonciatrices de la mort.


Ces questions troublaient à tel point Sajjo que Darzek
changea de sujet. Durant les conversations qui suivirent, il lui fit réciter
toutes les choses dont elle se rappelait de sa vie… ce qui ne prit guère de
temps, étant donné que c’était une courte histoire de misère sans faits
saillants. Puis il lui demanda de lui raconter tous les récits folkloriques
dont elle se souvenait.


Et il était toujours incapable de trouver le moindre
prétexte pour approcher d’un des bureaux ambulants.


Ce fut le quinzième jour après son arrivée dans la forêt, au
crépuscule, que Darzek s’arrêta à un croisement des chemins à attendre que son
supérieur vienne prendre le rapport journalier qu’il avait tracé à la craie sur
un morceau d’écorce : arbres abattus, arbres émondés et prêts à être
débités, arbres toujours debout mais pour lesquels le terrain avait été dégagé
en prévision de l’abattage du lendemain. Un travailleur du niveau de Darzek
n’était pas censé savoir écrire des nombres, de même, sans doute, qu’aucun de
ses supérieurs, à l’exception des scribes. Aussi ses rapports journaliers se
résumaient-ils à une série de traits sur un bout d’écorce.


Le supérieur en question était en retard. Lorsqu’il arriva
il était trop pressé pour s’arrêter et prendre le rapport. Ses doigts formèrent
rapidement un message à l’attention de Darzek et il poursuivit sa route, en
pressant son nabrulk.


Darzek se tourna stoïquement et partit le long du chemin. Il
n’avait compris qu’une partie du message et il avait l’intention de
l’interpréter à sa manière. Il porterait lui-même le décompte journalier au
bureau.


Il faisait déjà nuit lorsqu’il atteignit la roulotte. Il
ouvrit la porte, gravit les marches, et pénétra dans son intérieur obscur.


Il n’y avait personne.


Il suivit toute la longueur de la pièce et trouva l’étrange
appareil sur la table du scribe. Il ne pouvait absolument rien voir, mais il se
souvenait d’un levier que le scribe avait abaissé périodiquement pour obtenir
de la lumière. Darzek le trouva et l’abaissa.


La faible clarté qui naquit semblait aveuglante, dans cette
pièce sombre. Darzek la fixa, fasciné, tant que dura l’illumination. Puis il
regarda avec crainte autour de lui. Cette lueur avait sans nul doute été
visible de très loin, mais il n’avait vu personne à proximité de la roulotte et
n’avait entendu personne s’en approcher. Il actionna encore le levier, et
encore. Chaque fois, il étudiait l’appareil jusqu’au moment où la clarté
mourait lentement.


Comme il ne tenait pas à être surpris dans ce chariot, il
regagna finalement la porte et s’assit sur le seuil. Lorsqu’il entendit des pas
approcher, il s’installa confortablement et feignit de dormir. Le scribe
trébucha et tomba sur lui.


L’homme le fit entrer dans la roulotte et le guida jusqu’à
la table de travail où il actionna lui-même le système d’éclairage électrique.
Il souriait à Darzek. Les fonctionnaires du duc ne se sentaient pas offensés,
lorsque ses ouvriers travaillaient durement, au point d’en être épuisés.
Pendant que l’homme maintenait l’ampoule en activité, il examina le rapport,
posa quelques questions sur la journée de travail, et donna du dos de la main
une tape sur l’avant bras de Darzek, en geste d’éloge.


Darzek repartit et, tout en marchant, il ruminait de
sinistres pensées au sujet de l’ampoule électrique et de sa génératrice.


C’était un mécanisme rudimentaire que n’importe quel
étudiant du cycle secondaire, sur Terre, aurait pu fabriquer. Le levier
compressait une lame de ressort en bois très résistant. Ce ressort par un très
simple système d’engrenages de bois, faisait tourner un générateur qui
fournissait l’électricité nécessaire à l’ampoule. Darzek n’avait rien trouvé
dans le mécanisme qui ne fût déjà présent dans la technologie officielle de
Kamm. Les ressorts de bois et les engrenages étaient chose courante. Tout
souffleur de verre pourrait fabriquer le bulbe, dès l’instant où on lui en donnerait
l’idée. Le filament était probablement une boucle de cet indestructible bois
d’arbre-éponge. Seul l’emploi du métal était une nouveauté. Sur Kamm, les
métaux n’étaient censés être employés que pour battre monnaie.


Mais des pièces avaient été à l’origine du métal présent
dans le générateur ! Une des bandes de contact conservait toujours la
vague image de la Bête Ailée… preuve irréfutable que les constructeurs avaient
martelé une pièce de cuivre ! Le magnétisme était fourni par des éclats
grossiers de magnétite.


Darzek était accablé par le poids de sa déception. Il avait
perdu une quinzaine de jours et rendu probablement les agents de la Synthèse
fous d’inquiétude, tout cela pour découvrir un mécanisme que n’importe quel
artisan de Kamm aurait pu construire avec quelques indications.


— En bref, se dit Darzek qui se vautrait dans sa
déception, il s’agit d’un mécanisme rudimentaire conforme à la technologie
connue de Kamm dans le moindre de ses détails.


Puis il s’arrêta brusquement. Cet appareil était certes
conforme à la technologie de Kamm dans le moindre de ses détails, et n’importe
quel ouvrier kammien aurait pu fabriquer un tel générateur et une telle ampoule
dès l’instant où il savait comment procéder… Mais il lui était absolument
impossible de savoir comment procéder ! Cet appareil rudimentaire était en
fait une adaptation diaboliquement ingénieuse de principes incroyablement
complexes. Oui, il y avait quelque chose d’extrêmement bizarre, dans la forêt
du duc Lonorlk.


Darzek reprit la route réconforté au sujet des quinze jours
qu’il croyait avoir inutilement perdus. Le génie inventif qui avait conçu ce
générateur devait certainement connaître suffisamment de choses sur
l’électricité pour pouvoir mettre au point un certain nombre d’autres appareils.
Peut-être même un pazul.


Un instant plus tard il prit conscience qu’il était suivi.
Il se tourna et Sajjo se hâta de venir le rejoindre. Elle lui prit la main et
sautilla à son côté. Elle devait l’avoir filé jusqu’à la roulotte et, si les
créatures de la nuit qui décampaient par myriades autour d’eux la
terrorisaient, elle n’en laissait rien paraître.


 


Les bûcherons avaient droit à une demi-journée de repos tous
les dix jours. Ce jour de congé était également un jour de paie. Les
fonctionnaires distribuaient les pièces et des colporteurs venaient de Port
Septentrion pour aider à commémorer l’événement. Lors de la seconde paie, les
travailleurs avaient accumulé suffisamment d’argent pour effectuer des achats
importants. Femmes et enfants apparurent avec des vêtements de prix, et les
bûcherons eux-mêmes se mirent à abandonner leurs haillons rapiécés pour adopter
des tenues vert sombre bien plus pratiques.


Lors de ce second jour de congé, Darzek alla effectuer une
longue marche dans la forêt en compagnie de Sajjo. Elle sautait de joie à son
côté, ravie d’avoir une robe, des chaussures et un pantalon neuf. Darzek avait
pour sa part échangé son uniforme de balayeur contre l’ensemble vert des
forestiers et, tout en marchant, il estimait qu’ils devaient former un couple
ravissant.


Mais leur promenade sylvestre avait un but. Deux jours plus
tôt, il avait trouvé une vieille pièce d’étoffe qui pourrissait sur le sol de
la forêt. Il l’avait donnée à laver à Sajjo et, lorsqu’elle avait eu terminé le
nettoyage, ils avaient disposé d’un carré de toile intact, suffisamment large
pour pouvoir confectionner un auvent à leur roulotte. Darzek avait pris les
mesures nécessaires et à présent il allait couper deux pieux pour le soutenir.


Il était suffisamment prudent pour en avoir demandé l’autorisation.
Ses supérieurs avaient été surpris et avaient voulu savoir pourquoi il désirait
ces pieux. Après qu’il se fût expliqué, leur surprise n’avait pas été amoindrie
mais ils lui avaient accordé avec indifférence l’autorisation d’abattre de
jeunes tasseaux… ces arbres bâtards dont les spores se répandaient
périodiquement dans la forêt et dont les plants étouffaient les précieux
dédales. Les ouvriers étaient encouragés à personnaliser leurs roulottes, afin
qu’ils pussent s’y sentir chez eux.


Darzek trouva deux jeunes tasseaux dont les dimensions
convenaient. Il les abattit et laissa Sajjo l’aider à les émonder, et à les
tailler à la bonne longueur. Chacun d’eux prit un des piquets et ils
repartirent dans la forêt à destination du village.


Brusquement, Sajjo se figea. Elle s’immobilisa littéralement
au milieu d’un pas, un pied à quelques centimètres du sol, alors qu’elle levait
au même instant une main pour arrêter Darzek. Il la regarda avec perplexité
puis dirigea son regard vers le point sur lequel étaient rivés les yeux de la
fille.


Un chevalier, vêtu des couleurs bleu pâle du duc Lonorlk,
était accroupi dans le sous-bois, bras tiré en arrière, fouet lové pour
frapper, le regard rivé sur un petit étang. Ses vêtements se fondaient à tel
point dans le sous-bois que Darzek eut des difficultés à retrouver une seconde
fois sa silhouette, bien qu’il sût où il se trouvait.


Darzek resta immobile. Sajjo laissa progressivement redescendre
son pied jusqu’au sol, mais elle ne paraissait même plus respirer.


Brusquement, sur l’autre rive de l’étang, un des hommes de
l’équipe de Darzek apparut. Son épouse qui le suivait à brève distance portait
leur jeune enfant. La mère et l’enfant étaient blêmes et maladifs, lorsqu’ils
étaient arrivés dans la forêt. À présent tous deux avaient repris des forces et
gagné du poids. Elle et son mari s’aimaient tendrement, ils se rendaient de
partout main dans la main, ils riaient beaucoup et parlaient peu.


Alors que le bûcheron avançait, une grosse créature
sylvestre tachetée, aux longues pattes, s’élança et fit une douzaine de bonds
avant de disparaître dans les frondaisons, à l’autre extrémité de la clairière.
Le chevalier, qui était peut-être aux aguets depuis des heures, se releva
brusquement au même instant et fit claquer son fouet… inutilement, car la
lanière ne fit que creuser une légère entaille rouge sur le flanc de la bête
qui s’éloignait.


Le chevalier, les moustaches hérissées de fureur, enroula
rapidement son fouet et se tourna vers le bûcheron apeuré. Avant que Darzek ne
pût réagir, le fouet claqua une deuxième fois et le bûcheron s’effondra, la
gorge profondément tranchée. Il haleta et toussa un instant, puis expira. Le
chevalier lova à nouveau son fouet et se tourna vers la femme et l’enfant.


Mais, cette fois, le terrien était prêt. Comme le chevalier
levait son arme, Darzek le chargea. La pointe émoussée du pieu atteignit le
noble à la base du crâne. Son fouet voleta inutilement comme il s’effondrait
sur le sol. Il y demeura, immobile.


Une autre lanière de fouet siffla à côté de l’oreille
absente de Darzek. Il n’avait pas vu le second chevalier, ce qui n’était pas le
cas de Sajjo. Alors que l’homme visait Darzek, elle l’avait chargé et avant
planté son propre pieu dans son estomac. L’homme gisait sur le sol, en haletant,
et Darzek bondit sur lui et lui écrasa calmement le crâne.


Il recula et se tourna vers la femme paralysée de terreur.


— Rentrez, lui dirent ses doigts. Regagnez
immédiatement votre roulotte. Vous avez laissé votre mari se promener seul dans
la forêt. Vous n’avez rien vu.


Elle s’éloigna en courant avec son enfant. Son visage était
figé en raison du choc émotionnel, mais elle semblait malgré tout l’avoir
compris.


Darzek se pencha sur le premier chevalier. Il était mort. Il
tira rapidement le second noble à son côté et coupa un court tronçon de son
pieu qu’il plaça dans la main du bûcheron assassiné. Puis il fit un geste à
Sajjo et tous deux s’éloignèrent d’un pas tranquille.


Elle calqua aussitôt son allure et son attitude sur Darzek
qui admira son sang-froid avec une fierté toute paternelle. En dépit de
l’horrible scène à laquelle elle avait assisté, elle marchait à son côté comme
si rien ne s’était passé.


Il trouva un autre jeune tasseau qu’il coupa et émonda. Puis
il dissimula celui auquel avait appartenu le tronçon laissé dans la main du
bûcheron et ils terminèrent rapidement leur marche. Finalement, lorsqu’ils
eurent atteint leur roulotte, ils se mirent au travail pour ériger l’auvent.


Darzek n’apprit jamais comment les fonctionnaires du duc
interprétèrent les éléments de la tragédie qui s’était déroulée près de
l’étang. Probablement, étant donné qu’il n’existait sur Kamm aucune science de
la criminologie, ne surent-ils pas comment procéder. Ils trouvèrent les
cadavres de deux nobles et d’un bûcheron. Ils devaient suffisamment connaître
les habitudes des chevaliers pour en déduire que le roturier avait gêné leur
chasse. Un des chevaliers avait tué le bûcheron, mais ce dernier était
incompréhensiblement parvenu à tuer à son tour les deux chevaliers avant d’expirer,
ce qui réglait le problème.


Hormis en ce qui concernait la femme du bûcheron.


Plus tard, ce même après-midi, ils emmenèrent Darzek
identifier le cadavre du membre de son équipe.


Puis ils chassèrent la femme de sa roulotte. Darzek, qui
avait assisté à la scène, sortit à son tour et l’invita à venir s’installer
dans sa propre habitation.


— C’est interdit, protesta sèchement le
fonctionnaire.


— Je n’ai pas de femme, répondit Darzek. Ne
suis-je pas en droit d’en choisir une ?


— Si, bien sûr. Mais l’épouse d’un ouvrier qui a tué
un chevalier n’est pas autorisée à rester. Si vous la prenez pour femme, vous
devez partir avec elle.


Darzek réfléchit un instant. Il était de toute façon grand
temps de quitter la forêt et il se sentait toujours révolté par la scène à
laquelle il avait assisté.


— Ma conscience m’interdit de laisser une femme
tenter de regagner seule Port Septentrion avec son jeune enfant. Je partirai
avec elle.


Les responsables haussèrent les épaules et s’éloignèrent.


Darzek dit à Sajjo de faire leurs bagages et de préparer
suffisamment de vivres pour leur longue marche jusqu’à la ville. Puis il alla
annoncer à la veuve qu’ils l’accompagneraient.


Peu après, deux autres responsables, ses supérieurs
immédiats, vinrent le voir. Darzek était un élément de valeur. Ils essayèrent
de le raisonner. Il avait déjà eu de l’avancement au service du duc et il
continuerait sans nul doute de gravir les échelons hiérarchiques. Pourquoi
voulait-il sacrifier sa carrière pour la femme de seconde main d’un travailleur
coupable de trahison ? Ils demanderaient au duc en personne de lui choisir
une épouse parmi ses propres servantes.


— Ce travailleur était mon ami, répondit Darzek.
Il n’a trahi personne. Il travaillait sans relâche et servait loyalement le
duc. Lui et sa femme étaient heureux. Je n’abandonnerai pas sa veuve.


Ils haussèrent les épaules et s’éloignèrent. Darzek
les suivit du regard avec inquiétude. Il ignorait totalement si une telle
grandeur d’âme susciterait du respect ou serait considéré comme un acte de trahison.
Il lui paraissait plus sage de partir sans attendre.


Sajjo avait fait un ballot de leurs biens, c’est-à-dire
uniquement les vêtements de rechange qu’ils avaient apportés. Elle avait placé
la nourriture dans une petite cruche à laquelle elle avait adjoint un pichet de
cidre. La veuve était elle aussi prête à partir.


Mais Sajjo avait disparu.


C’était déjà le crépuscule et la nuit tombait rapidement
dans les profondeurs de la forêt de dédales. Darzek la chercha frénétiquement
dans le village et interrogea ses voisins. Personne ne l’avait vue.


Il attendit, torturé par l’indécision. Avait-elle éprouvé à
retardement une réaction d’horreur face à ces meurtres ? Avait-elle plus
simplement préféré fuir plutôt que de quitter la forêt ?


Il la vit brusquement alors qu’elle se déplaçait furtivement
au sein des frondaisons. Elle portait un sac renflé sur son dos. Darzek saisit
ses propres affaires, fit signe à la veuve de le suivre, et partit rapidement.
Il ne s’arrêta pour répartir leurs biens que lorsqu’ils eurent finalement
atteint le passage principal menant à Port Septentrion.


Puis il porta l’enfant de la veuve, un petit garçon éveillé
et rieur appelé Badje, tout en tenant le maximum de choses qu’il pouvait porter
de sa main libre. Sajjo avait insisté pour garder son propre sac, qui était de
toute évidence très lourd. La veuve transportait ses affaires personnelles
ainsi que la nourriture, et ils s’engagèrent sur la voie principale. Étant
donné que tant la femme que Sajjo étaient en parfaite forme physique, Darzek
espérait qu’ils pourraient atteindre la cité tôt le lendemain matin. Si cela
devait s’avérer impossible, il avait décidé de rester caché pendant le jour et
de terminer leur voyage durant la nuit suivante.


Tout en marchant, il restait aussi attentif que son ouïe
mutilée le lui permettait. Peu après, il entendit le son qu’il redoutait :
le rythme étouffé du galop des nabrula.


Il fit gagner à leur groupe une cachette, sur le côté de la
route et, un instant plus tard, six chevaliers passèrent à bride abattue. Ils
regardaient de tous côtés, cherchant visiblement quelque chose. Il fit à
nouveau regagner les fourrés au petit groupe lorsqu’il entendit les chevaliers
revenir.


Durant tout le reste de la nuit il maintint ses sens en
alerte, à la recherche d’un bruit de sabots, alors qu’il scrutait les bas-côtés
en quête de cachettes potentielles. Il se fit la remarque qu’une telle société
où la noblesse exerçait des représailles contre les femmes du peuple et leurs
enfants, lui rappelait de façon répugnante la propre histoire de la Terre.


Il était presque l’aube lorsqu’il éprouva finalement de la
curiosité pour le précieux fardeau de Sajjo. Elle hésitait à le lui montrer,
mais elle accepta enfin en lui adressant un sourire timide.


Il ouvrit le sac. À l’intérieur se trouvait la dynamo du
bureau itinérant.


Elle avait remarqué tout l’intérêt que lui portait Darzek,
le soir où il avait été engagé, à Port Septentrion, et elle l’avait suivi la
nuit où il avait été l’examiner. Lorsqu’elle avait appris qu’ils devaient
partir, elle l’avait volée.


Il éclata de rire, l’étreignit, et l’embrassa. C’était une
fille selon le cœur d’un agent galactique.


À présent, il bouillait d’impatience d’atteindre le quartier
général de la Synthèse. Son arrivée en ce lieu électriserait les agents de plus
d’une façon.







 


8.


La seconde nuit après son retour à Port Septentrion, Darzek
se rendit jusqu’au marché en compagnie de Sajjo. C’était sa première sortie
avec une voiture tirée par un nabrulk nouvellement acquis et il préférait
apprendre à conduire son attelage alors que les passages de la ville étaient
déserts.


Les roues cliquetaient et crissaient sur les mosaïques à
présent invisibles du pavage coloré et leur charrette était l’unique chose qui
se déplaçait, à l’exception des équipes de balayeurs dont la progression sous
la lueur des torches pouvait être entrevue par instant.


Le marché… ce centre commercial coloré, animé et divertissant…
était mort. Charrettes, chariots et nabrula avaient disparu. Les tentes et les
baraques étaient closes. Tout était désert.


Comme les travailleurs et leurs familles des villages
ambulants de la forêt, les citoyens de Port Septentrion se retiraient à
l’intérieur de leurs habitations dès la tombée de la nuit. C’était le trait le
plus saillant de la psychologie kammienne et le plus difficile à comprendre
pour un étranger. Les kammiens évitaient la nuit. Dans les zones rurales, on
aurait pu dire qu’ils abandonnaient leurs terres aux créatures dotées de
photophores ou de glandes phéromonales, à ces êtres semblables à des insectes
ou des reptiles qui fuyaient le jour.


Mais on ne voyait que rarement ces bêtes de la nuit dans les
villes. Les citadins les avaient à tel point en horreur qu’ils prenaient grand
soin de ne rien leur laisser à manger. Même les excréments de nabrula étaient
soigneusement balayés chaque soir et placés dans des jarres closes. De plus,
tout ce qui pouvait constituer un nid ou un abri pour de telles créatures était
impitoyablement recherché durant le jour et ses occupants massacrés. L’unique
lieu de tout Port Septentrion où les bêtes nocturnes étaient laissées en paix
était le marché.


Darzek l’ignorait. Il arriva sur cette toile d’araignée de
lumières alors qu’il ne s’y attendait pas et il arrêta la charrette pour
l’observer. Les créatures nocturnes vivaient dans le sol et au sein des pierres
de la pyramide de vie, et elles allaient se nourrir au temple de la mort.


Tous les morceaux, miettes et quignons de nourriture empalés
sur le poteau durant le jour, comme offrande à la Bête Ailée, étaient durant la
nuit dévorés par ces êtres qui fondaient sur le temple noir telle une nuée
scintillante de pillards. Ils illuminaient le marché de leurs traînées
luminescentes en formant des dessins audacieux et colorés, alors qu’ils se
disputaient les reliefs de la Bête Ailée.


Il se tourna pour observer Sajjo. Elle, au moins, paraissait
capable de s’adapter. Elle avait surmonté sa peur de l’obscurité au point de le
suivre dans la forêt.


Mais elle n’observait pas les créatures de la nuit. Elle le
fixait. Il fit repartir le nabrulk d’un coup sec sur les rênes.


 


Darzek et sa petite famille avaient fait leur entrée dans
Port Septentrion à l’aube, perdus au sein du flot de charrettes et de chariots
qui se dirigeaient vers le marché. Il avait eu l’intention de se rendre
directement dans une version kammienne d’une auberge. Tant Sajjo que la veuve,
Wesru, savaient où se trouvaient plusieurs auberges, bien qu’elles n’y eussent
naturellement jamais séjourné. Dès qu’il aurait trouvé un logement, Darzek
entreprendrait une recherche systématique du quartier général de la Synthèse,
en hurlant pour demander sa route tout au long des passages de Port
Septentrion. Et il emmènerait Sajjo avec lui afin de ne pas risquer de se
perdre ou de tourner en rond.


Mais il trouva le quartier général de la Synthèse sans qu’il
fût utile de crier, alors même qu’il pénétrait dans la cité. Il le découvrit en
reconnaissant la demeure qui lui faisait face, cette bâtisse qu’il avait
examinée plus soigneusement qu’il n’en avait eu conscience alors qu’il
observait par la fenêtre de la chambre la circulation matinale, le matin de son
arrivée. Durant sa quête précédente, frénétique, il ne lui était pas venu à
l’esprit de chercher cette maison.


Après l’avoir trouvée, il n’eut aucune difficulté à
identifier la maison de la Synthèse. Il s’avança alors jusqu’à la porte
principale, suivi par Sajjo et Wesru, surprises. Profitant d’une accalmie dans
les bruits de la circulation, il frappa avec force le battant et cria :


— Il y a quelqu’un ?


Il n’obtint pas de réponse et essaya d’ouvrir la porte.
Cette dernière était fermée à clé, alors qu’il savait l’avoir laissée ouverte.


Il tendit l’enfant à Wesru.


— Attendez ici, dit-il.


Il contourna la demeure. Il marchait sur la pointe des pieds
au sein du parterre fleuri et nota qu’il commençait à paraître à l’abandon. Des
herbes folles poussaient entre les fleurs.


La porte arrière était également verrouillée. Darzek
crocheta rapidement la serrure et pénétra dans la demeure.


— Il y a quelqu’un ? cria-t-il à nouveau.


Les reliefs de son petit déjeuner se trouvaient toujours sur
le banc où il avait découpé la croûte dure du pain. Le reste de la miche était
toujours là, à présent couverte de moisissure. Il visita rapidement la maison,
des pièces du haut à la double trappe dissimulée du sous-sol et au bâti du
transmetteur situé au-dessous.


Il alla à la porte principale, fit jouer l’énorme verrou et
l’ouvrit.


— Entrez, dit-il à Wesru et Sajjo. Soyez les
bienvenus à la maison.


Pendant leur attente, leur étonnement s’était transformé en
malaise. À présent, leur inquiétude se métamorphosait en ébahissement. Le
problème le plus pressant était posé par la nourriture et Darzek envoya Wesru
et Sajjo au forum le plus proche pour y faire l’emplette du maximum de vivres
qu’elles pourraient rapporter. Durant leur absence, Darzek fit office de
nourrice et tenta de se persuader qu’il avait obtenu des résultats, depuis la
dernière fois où il était resté assis dans cette cuisine.


— Mais dans quel domaine ? se demanda-t-il.


Il ne put trouver de réponse.


Le temps qu’ils eussent terminé un petit déjeuner hâtif,
tous titubaient de lassitude. Darzek installa confortablement Wesru et Sajjo
dans les chambres du premier et espéra que leur luxe ne les empêcherait pas de
dormir.


Il n’avait pas le temps de prendre lui-même du repos. Sur
Kamm, la situation des agents galactiques était vraiment singulière et plus il
y réfléchissait, plus il se sentait mal à l’aise.


 


Il se rendit droit dans le sous-sol et referma les trappes
derrière lui. Il fit une première halte dans la base lunaire. Il n’y avait
personne. Il ne put pas non plus trouver un indice décisif prouvant que
quelqu’un s’y était trouvé récemment. Le sol de la réserve était encombré de
cartons apportés par le tapis roulant automatique. Plusieurs boîtes avaient été
ouvertes, au hasard semblait-il, mais Darzek ne pouvait dire si cela avait été
fait après son transit par la base.


Il passa plusieurs minutes à examiner les commandes compliquées
du centre de communications. S’il avait pu envoyer un S.O.S. au sujet de la
disparition des agents, ce dernier serait finalement parvenu au Suprême. Aussi
était-il tout compte fait préférable qu’il ne sût pas comment procéder.


Au quartier général de Port Austral, Darzek laissa un
message écrit en langue galactique.


« Je suis à Port Septentrion. Lazk. »


Ensuite, il effectua une exploration rapide des quartiers
généraux de la Synthèse des deux continents. Ils étaient aussi déserts que ceux
de Storoz, mais tout indiquait que leur évacuation avait été préparée à
l’avance. Il ne restait aucune denrée périssable dans les garde-manger et des
dispositions semblaient avoir été prises pour l’entretien des demeures. Les
pelouses et jardins étaient en bon état.


Il regagna la base lunaire et consulta le fichier. Il était
rédigé en langage informatique simplifié, mais il lui restait à en trouver le
code. Il parvint finalement à demander les dossiers personnels qu’il lut avec
attention. Neuf agents avaient été perdus sur Kamm. Rok Wllon n’y était
naturellement pas mentionné, en raison du fait qu’il s’y était rendu en secret.
Comme Darzek l’avait suspecté, tous les agents restants avaient été transférés
sur Storoz sans doute afin de participer aux recherches du neuvième disparu. À la
date de la dernière information enregistrée, dix agents se trouvaient sur Storoz,
regroupés en deux équipes.


À présent il n’y en avait plus un seul. De neuf, plus Rok
Wllon, le nombre total de disparitions se portait à vingt, et il était l’unique
agent de la Synthèse encore libre de ses mouvements. Il ne devrait plus
effectuer des incursions impulsives dans les forêts de dédales, quel qu’en fût
son désir. Il devrait étudier chacun de ses actes avec soin, le prévoir avec
soin… et s’assurer que chaque pièce dans laquelle il entrerait posséderait plus
d’une issue.


 


Il regagna Port Septentrion. Il ne trouvait aucune raison
l’empêchant de s’installer dans ce quartier général. Kom Rmmon lui avait
affirmé que les cités libres étaient les lieux les plus sûrs de toute la
planète.


Mais il devait commencer à se conduire comme un kammien
normal et sans attendre. Il se trouvait dans la demeure d’un parfumeur. Sans
doute l’agent de la Synthèse l’avait-il achetée à un membre de ce corps de
métier et s’était-il lancé dans la même profession. Si la parfumerie restait
inactive plus longtemps, les voisins pourraient éprouver une certaine curiosité…
et partout les voisins curieux étaient une source d’ennuis potentielle pour les
agents secrets. De plus, Darzek devait avec une activité qui lui fournirait à
la fois un statut et une excuse valable pour voyager, un travail qu’il devrait
effectuer avec suffisamment de compétence pour passer pour un authentique
kammien.


Lorsque Sajjo s’éveilla, Darzek la conduisit dans la
fabrique de parfum. Alors qu’ils regardaient l’énorme stock de feuilles
séchées, ou en cours de séchage, ainsi que les racines, les baies, les graines
et les fleurs, il lui demanda :


— Sais-tu comment on fabrique un parfum ?


Elle baissa négativement l’épaule.


— Connais-tu quelqu’un qui sache le faire ?


— J’ai un ami qui aide parfois un parfumeur.


— Habite-t-il loin d’ici ? Est-ce qu’il te
faudrait beaucoup de temps pour le trouver ?


Elle répondit par un geste de négation.


— Alors, va le chercher.


Sajjo s’éloigna précipitamment.


Darzek regagna la demeure. Wesru faisait mijoter un ragoût
au fumet savoureux et elle s’affairait à donner à la demeure un dépoussiérage
et un nettoyage rendus depuis longtemps indispensables. Darzek s’éloigna
furtivement vers le sous-sol, là où il avait dissimulé le générateur électrique
subtilisé par Sajjo. Il s’assit au sein de l’obscurité. Il actionnait par
instant le levier et regardait l’ampoule rudimentaire s’illuminer puis
s’éteindre progressivement.


— Vingt agents ont disparu, se dit-il. Il doit y en
avoir encore quelques uns qui sont toujours en vie, quelque part, et qui ont
désespérément besoin d’aide. Et qu’est-ce que tu fais ?


Si la dynamo illuminait une partie de la réponse que Darzek
attendait, il était trop aveugle pour le voir.


C’était presque le soir lorsque Sajjo revint, accompagnée par
un jeune kammien d’une vingtaine d’années. Hormis sur le plan de la taille, il
ressemblait énormément à Sajjo, lorsque Darzek l’avait vue pour la première
fois : pâle, maigre, et en haillons. Sajjo le présenta : Hadkez.


— Il ne m’a pas reconnue, dit-elle fièrement en
désignant d’un geste ses vêtements somptueux et sa coiffure.


Darzek fit asseoir les deux jeunes gens devant le ragoût de
Wesru et Hadkez mangea avec appétit. Lorsqu’il fut rassasié, Darzek lui demanda :


— Savez-vous fabriquer des parfums ?


— Quelques-uns, répondit-il.


— Aimeriez-vous vivre ici et m’aider à en distiller ?


Sa réponse affirmative était béate.


— Quand pourrez-vous vous installer dans cette
maison ?


Il n’avait rien à déménager et il était déjà sur place.


Darzek lui attribua une chambre au premier étage. Wesru s’installa
dans une pièce contiguë avec Badje. À côté de la cuisine se trouvait une
réserve inutilisée qu’elle pourrait transformer en nurserie afin de pouvoir
surveiller son enfant durant la journée, pendant qu’elle travaillait. Le rôle
de maîtresse de maison la comblait de joie.


Sajjo se trouva une chambre au second étage, une petite
pièce aux meubles blancs. Darzek, qui monta la voir un peu plus tard pour lui
demander si elle était satisfaite, la surprit en train de regarder par la
fenêtre, ainsi qu’elle l’avait fait dans l’entrepôt, lorsqu’elle était grimpée
sur une cruche afin d’atteindre la haute lucarne. Mais son visage n’avait plus
la même expression lointaine et perdue. À présent, elle faisait partie de
quelque chose, bien qu’elle ne pût pas encore définir de quoi.


Au matin, Darzek sortit en compagnie de Sajjo et Hadkez pour
faire l’acquisition d’une voiture et d’un nabrulk. Hadkez conduisit fièrement
l’attelage jusqu’à la maison et installa la bête dans l’écurie au toit en
terrasse.


Puis il se mit à l’ouvrage et entreprit de fabriquer un des
parfums dont il connaissait la fabrication. Il mit à tremper un mélange de
feuilles et de racines séchées puis entama le long processus monotone de la
distillation qui permettrait d’en extraire les essences.


Pendant qu’Hadkez travaillait, Darzek réfléchit à la somme
de labeur qu’exigeait les soins à donner à un nabrulk, l’entretien du jardin,
et les achats domestiques. Il demanda à Sajjo si elle avait un autre ami et
elle disparut aussitôt pour revenir avec Sjelk, un jeune garçon qui ressemblait
comme un frère à Hadkez… ce qu’il était effectivement. Sjelk fut immédiatement
chargé de s’occuper des fleurs du jardin.


Darzek regagna la fabrique de parfum pour surveiller Hadkez.
Le processus de distillation était si lent que le jeune kammien du travailler
tard dans la nuit et Darzek et Sajjo se rendirent au marché sans lui.


Ce fut le lendemain, alors qu’ils mettaient dans les fioles
leur premier parfum qui, pour Darzek, avait une fragrance très agréable, que le
terrien apprit l’existence des parfumeurs en gros. La plupart des parfumeurs
avaient quelques spécialités qu’ils fabriquaient eux-mêmes, mais de façon à
pouvoir offrir à leur clientèle un assortiment de produits plus varié, ils se
fournissaient chez des grossistes.


Darzek fit immédiatement préparer le nabrulk et la voiture. Ils
se rendirent chez le grossiste pour lequel Hadkez avait travaillé, et ils
regagnèrent leur demeure avec vingt jarres de parfums. Ils les mettaient en
flacon au fur et à mesure de leurs besoins et pourraient fabriquer eux-mêmes
suffisamment de spécialités pour donner l’impression que la fabrique était en
pleine activité.


Le lendemain, Darzek obtint une autorisation de vendre sur
le marché au nom de Lazk, parfumeur, et il loua une baraque à demeure. Hadkez
et Sjelk, parés de nouveaux uniformes de parfumeurs, se mirent avec
enthousiasme à vendre leurs produits au marché et Sajjo les aida du mieux
qu’elle le pouvait. Wesru fut chargée de poursuivre la distillation pendant
qu’Hadkez était absent.


En une nuit, Darzek avait créé une entreprise prospère. La
réserve de pièces qu’il avait trouvées dans la demeure baissait dangereusement,
mais les ventes du marché fournissaient déjà des rentrées et, lorsqu’il y
pensa, un peu plus tard, il effectua une fouille minutieuse des autres
quartiers généraux de la Synthèse et découvrit dans chacun d’eux des monceaux
de pièces diverses.


Les autres sièges galactiques étaient toujours déserts.
Personne n’avait pénétré dans celui de Port Austral depuis qu’il y avait laissé
son message. Et il paraissait à présent certain à Darzek que c’était bien vingt
agents qui s’étaient volatilisés.


Pour l’instant, il ne pouvait rien faire à ce sujet. Il
devait en premier lieu s’établir une couverture solide en tant que kammien. Il
réfléchirait ensuite aux moyens de retrouver les agents disparus.


Les autres vendeurs et exposants du marché le saluaient déjà
comme leur collègue. Pour le peuple, alors qu’il se promenait en laissant un
sillage odorant dans le marché, paré de la cape et du chapeau emblèmes de sa
profession, il appartenait à un des corps de métier les plus respectés. Il
découvrit qu’il n’avait pas besoin d’avoir une fragrance personnelle. Un
parfumeur, qui manipulait des essences à longueur de temps, lorsqu’il ne les distillait
ou ne les embouteillait pas, portait toujours sur lui la senteur d’un mélange
puissant, révélatrice de sa profession.


Il était toujours émerveillé par la façon dont le peuple de
Kamm, privé de son ouïe, cultivait assidûment les sens qui lui restaient :
vue, odorat, toucher et… à présent qu’il avait goûté à une partie de la
nourriture pour gourmets disponible au marché… goût. Sur Kamm, les principales
activités relevaient du domaine de la peinture, de la teinture, de la
fabrication des parfums et du tissage de tissus spéciaux possédant certaines
qualités tactiles. La passion des kammiens pour les couleurs était mise en
relief de toutes parts. Partout où ils vivaient, travaillaient, ou passaient
tout simplement, on pouvait respirer des parfums et de l’encens. Et des
tisserands suspendaient des bandes d’étoffe afin que les passants pussent
s’arrêter et les caresser. Ils faisaient cela les yeux clos, comme si les
sensations engendrées par les diverses textures étaient d’une nature érotique.


Darzek estima bientôt que la fascination qu’il éprouvait
pour les kammiens ne pouvait le conduire nulle part. Il confia ses activités de
parfumeur à Hadkez et se plongea dans les dossiers de la base lunaire. Il
cherchait des informations sur le monde de Kamm qui compléteraient sa brève
préparation. Il consacra une journée entière à l’étude de l’histoire kammienne.


L’île de Storoz était une terre importante située à
mi-chemin entre les deux continents principaux de Kamm. Port Septentrion était
une des cinq villes libres qui s’y trouvaient : les cinq forts maritimes
possédés par la Guilde des marins, un pouvoir politique avec lequel il fallait
compter. La Guilde possédait également cinq ports francs sur chacun des deux
continents.


La liberté, dans une ville franche, était considérable.
Autour de ces enclaves, Storoz comprenait une douzaine de provinces, dont onze
était gouvernées par des ducs. La douzième, située dans les montagnes de
l’intérieur qui suivaient le centre de l’île telle une colonne vertébrale
déformée, était une théocratie… Dans toutes ces provinces où une aristocratie
décadente ou un clergé retranché maintenaient un contrôle despotique sur une
paysannerie terrorisée, les étrangers étaient arrêtés, torturés, mis à mort,
selon le bon plaisir de tout chevalier qu’ils croisaient… ainsi que Darzek
avait déjà eu l’occasion de l’apprendre.


La perte brutale de neuf, dix ou vingt agents, trahissait
l’apparition d’un nouvel élément. Le ministère des Mondes Non-admis pensait
savoir lequel : un pazul.


Darzek se plongea dans l’histoire de la Guilde des Marins.


Durant des siècles, la marine avait accueilli les réfugiés
qui fuyaient la féodalité agressive des ducs de Storoz et il était toujours
possible à un jeune agriculteur éveillé de trouver asile dans une carrière
maritime… la prospérité suprême… mais à présent tous les mousses étaient
généralement des fils de marins qui, pour la plupart, avaient une demeure dans
un des ports francs.


La Guilde des marins gérait tous ses navires selon un
système de partage unique des profits, ce qui expliquait que même un mousse
vivait à son aise. La majeure partie de sa richesse était consacrée à
l’embellissement des villes libres et les maisons les plus somptueuses et les
plus vastes appartenaient aux marins. Le goût exquis responsable de la beauté
de Port Septentrion était typique des kammiens, mais pas de Kamm. Il ne se
manifestait que lorsque les autochtones pouvaient s’en permettre le luxe.
L’unique exception notable était la grande cité ducale d’OO, qui était
également un port maritime. La plupart des ducs étaient notoirement
parcimonieux… dès l’instant où la beauté ou toute autre chose était concernée.


Dix duchés, séparés par des frontières imprécises ou mal
définies, s’étendaient de la mer aux montagnes sur tout le pourtour de l’île.
La onzième province était celle d’OO, la plus petite, qui était entourée de
toutes parts par le duché du duc Kiledj. La province centrale, montagneuse,
était gouvernée par le grand prêtre de l’ancien culte de la mort de la Bête
Ailée, qui était désigné sous le nom de Protecteur de la Foi. Sa province
désolée était en fait la plus riche, en raison de ses mines. Ses chevaliers
noirs étaient non seulement des ministres du culte mais également des mineurs,
des fondeurs et des monnayeurs… ils fabriquaient les pièces pour tout Kamm. On
ignorait ce qu’ils faisaient de leurs richesses.


Il semblait à Darzek qu’on savait également fort peu de
choses au sujet des ducs. Il lut la liste de leurs noms : Merzkion,
Fermarz, Lonorlk, Kiledj, Rilornz, Suklozk, Borkioz, Pabinzk, Tonorj, Dunjinz,
OO. Aucun n’avait pour lui la moindre signification, hormis celui du duc
Lonorlk pour lequel il avait travaillé.


Il fit disparaître la liste et resta assis à fixer l’écran
vide. Il n’avait pas trouvé le moindre indice, quelle qu’en fut la nature,
pouvant lui apprendre où étaient passés les agents manquants ou ce qu’ils
essayaient de faire.


Il n’avait toujours pas le moindre point de départ.


Il regagna Port Septentrion et, durant un moment, il resta à
nouveau assis dans le sous-sol. Il actionnait le levier qui faisait fonctionner
le générateur volé. Cela aurait également dû lui fournir un indice, mais ce
dernier lui échappait encore.


Il grimpa les marches et alla rejoindre Wesru dans la
cuisine. En souriant, elle plaça devant lui un bol de légumes relevés par des
épices dans lequel flottait un énorme morceau de viande bouillie. Le bébé,
Badje, s’amusait joyeusement dans sa nurserie avec les jouets que Sajjo lui
avait achetés au marché. Sajjo arriva un instant plus tard, pour lui faire un compte-rendu
excité des affaires de la journée, et Wesru lui servit un bol de nourriture.


Darzek se rendit brusquement compte que toutes deux le
fixaient avec inquiétude.


Sa préoccupation semblait les alarmer. Il leur adressa un
sourire, et elles firent de même puis se mirent à manger.


Brusquement, une voix éclata dans le vestibule, juste
derrière Darzek.


— Par les sept Dieux de Perquali, qu’est-ce que ça
signifie ? Darzek se tourna. Une kammienne à la coiffure démesurée et monstrueuse,
et un homme, de toute évidence un camelot, les fixaient depuis le vestibule.


— Pourquoi pas les neuf Dieux bâtards de Wikwipolu ?
demanda-t-il sur un ton de conversation banale.


Les deux inconnus continuèrent de les fixer. Puis ils
éclatèrent de rire.
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Les nouveaux venus se nommaient Riklo et Wenz. Ils étaient
des agents inexpérimentés et n’avaient été envoyés sur Kamm que deux mois avant
Darzek. Ils étaient arrivés à un moment de crise provoqué par la disparition de
nouveaux agents et les chefs de groupe avaient eu d’autres soucis que de
s’occuper d’eux. Ainsi avaient-ils été expédiés dans le recoin le plus sûr de
tout Storoz (la ville franche de Port Austral, une enclave au sein de la
province de Borkioz gouvernée par un duc sénile) et avaient-ils reçu pour
consigne de se débrouiller seuls et d’apprendre le maximum de choses dont ils
seraient capables. On leur avait également dit que quelqu’un viendrait plus
tard leur donner un entraînement approprié.


Ils avaient travaillé en équipe, lui en tant que colporteur
et elle comme gardeuse de secrets, dans le marché de Port Austral et les forums
bordant les routes du duché de Borkioz. Mais ils avaient finalement éprouvé de
la curiosité au sujet des activités des autres agents et ils avaient rendu
visite à la base lunaire et aux quartiers généraux de la Synthèse sur les deux
continents. Tous étaient déserts depuis longtemps, à l’exception d’un seul.
Quelqu’un avait récemment pris un repas dans la base de Port Septentrion. Cette
nuit-là, après avoir parcouru les rues de la cité en lançant vainement des cris
de ralliement, ils avaient regagné Port Austral. Puis ils avaient repris leurs
déplacements et avaient essayé de prendre une décision quant à leurs actions
futures. C’était après avoir terminé un autre circuit dans leur province qu’ils
avaient trouvé le message de Darzek.


La famille kammienne de Darzek s’était couchée. Les trois
agents s’entretenaient dans le salon et Wenz éclairait la pièce en actionnant
le générateur électrique qui le fascinait. C’était Riklo qui avait fait un récit
concis de leur histoire et à présent elle avait une protestation à formuler.


Elle et Wenz étaient diplômés de l’Académie des Mondes
Non-admis, un centre de formation directement placé sous la tutelle du
ministère et dont Darzek avait jusqu’alors ignoré l’existence. Ils avaient
parfaitement maîtrisé tous les principes d’une opération sur les mondes en
question, or Darzek les violait tous de façon flagrante.


— Tout proche contact avec des indigènes est
strictement interdit, déclara Riklo.


Darzek, qui avait fondé sa carrière sur son aptitude à
ignorer les règlements stupides, la regarda avec intérêt. Il avait déjà
commencé à s’interroger sur la forme de vie étrangère que dissimulait ce cocon
attirant de femme kammienne.


— Des conneries, rétorqua-t-il. Qui s’occupe du jardin,
nettoie la maison et prend soin des nabrula, à Port Austral ?


— Personne, répondit Riklo avec indignation. Nous effectuons
nous-mêmes ces travaux.


— Pensez au temps que vous perdez à faire ces tâches
domestiques. Il n’est pas étonnant que les agents présents sur Kamm aient
accompli si peu de choses ! Et ce n’est pas tout. Des maisons désertes
très longtemps éveillent la curiosité. S’il y a des serviteurs, ou une famille
autochtone avec des enfants qui vont faire les courses et se font des amis
parmi les enfants du voisinage, l’endroit peut paraître normal. Des agents qui
restent strictement repliés sur eux-mêmes attirent la méfiance bien plus
rapidement que ceux qui partagent leur demeure avec des gens du pays.


— Il est impossible de savoir jusqu’où l’on peut faire
confiance aux indigènes, rétorqua Riklo avec entêtement. Le risque est trop
grand.


— Il y a encore une chose, ajouta Darzek. Prenez ce
générateur. Personne ne sait depuis combien de temps le duc Lonorlk utilise un
tel éclairage électrique dans ses forêts afin d’éviter tout risque d’incendie,
or la Synthèse n’aurait jamais appris son existence si ma fille adoptive ne
m’avait pas trouvé cet emploi de bûcheron. Plus les contacts avec les natifs de
ce monde sont étroits, plus notre travail est efficace. Quelques agents ne
peuvent à eux seuls apprendre tout ce qui se passe sur une planète.


— Vous faites constamment dévier la conversation,
s’indigna Riklo. Qu’avez-vous à répondre en ce qui concerne les dangers que
font courir des rapports étroits avec des indigènes ?


— Ils sont inexistants. J’ai pris des pauvres hères
affamés et je leur ai fourni des emplois dont ils peuvent être fiers, ainsi
qu’une demeure agréable et autant de nourriture qu’ils le désirent. Il n’y a
guère de choses qu’ils ne feraient pas pour moi en retour. Parlons plutôt des
agents qui ont disparu.


Ils connaissaient Rok Wllon, qui s’était rendu à l’Académie
pendant qu’ils y terminaient leurs études. Mais ils ignoraient qu’il était venu
sur Kamm. Aucun des agents avec lesquels ils avaient eu l’occasion de
s’entretenir n’avait mentionné son nom.


— Il désirait rechercher personnellement les agents
portés manquants, expliqua Darzek. Vous a-t-on dit où se sont produites leurs
disparitions ?


— Dans les provinces, dit Riklo. Trois dans celle de
Merzkion, quatre dans celle d’OO, et deux dans celle de Fermarz.


— En ce cas, il a dû se rendre à OO, étant donné que
c’est le lieu où les disparitions ont été les plus nombreuses. Je vais m’y
rendre également.


— Ce serait du suicide, dit Riklo. OO est un lieu
tellement dangereux que l’équipe de Storoz y a fermé son quartier général.


— C’est absurde. Pourquoi ?


— Ne connaissez-vous donc rien de Storoz et de son
histoire ? demanda-t-elle avec dédain.


— Seulement ce que j’ai trouvé dans les archives de la
base lunaire, répondit Darzek avec insouciance. Mais peut-être n’ai-je pas
cherché au bon endroit. Faites-moi donc un exposé sur son histoire.


À une époque donnée, durant l’antiquité de l’île, les ducs
se partageaient le pouvoir. Puis l’un d’eux s’était proclamé roi et avait fait
du grand port d’OO une capitale. Les autres ducs avaient été réduits au statut
d’administrateurs des provinces.


Ce roi occupait une double position de chef politique et de
grand prêtre de la religion. Avec le titre de Roi-Protecteur il était à la fois
le gouvernant et le gardien de la foi. Mais les rois étaient devenus de plus en
plus despotiques et avaient finalement pris la mesure imprudente et stupide
d’interdire aux ducs de faire leur propre cidre. Ces derniers s’étaient
révoltés, avaient déposé et assassiné le roi, et avaient proclamé leur
indépendance.


Le fils du roi avait survécu, mais il avait été réduit au
statut d’un simple duc. Il gouvernait les terres que le roi précédent avait eu
personnellement sous sa coupe, ce qui expliquerait que le duché d’OO, bien
qu’étant le plus petit de l’île, était également le plus riche. On y trouvait
les villes les plus grandes et les plus prospères de toute l’île, de même que
les meilleures terres arables.


— Ainsi, l’actuel duc d’OO est le descendant direct du
dernier roi de Storoz, dit rêveusement Darzek.


— C’est exact, approuva Riklo. Mais c’est également le
cas des autres ducs, en raison d’une succession compliquée de mariages
consanguins au sein de la noblesse. En fait, le Protecteur de la Foi l’est
également. C’est le frère de l’actuel duc d’OO.


Darzek se pencha en avant, son attention brusquement
éveillée.


— Voilà qui est plein de signification. Lesquels, parmi
les ducs actuels, rêvent de restaurer la monarchie, avec eux dans le rôle de
Roi-Protecteur ?


— Tous, sans doute. Et également le Protecteur de la
Foi.


— Naturellement. Les aristocrates et les prêtres sont
semblables dans toute la galaxie. Ce qui nous amène à la religion. Le Tertre du
Soleil et la Bête Ailée. Ils sont en conflit direct. Lequel l’emporte ?


Avant la révolution, la Bête Ailée avait été le symbole de
la religion officielle de Storoz. Puis les ducs, irrités du contrôle exercé sur
leurs sujets par les chevaliers de la Bête Ailée, avaient chassé les prêtres et
développé une religion adverse, informelle. Cette dernière s’était implantée et
la Bête Ailée n’avait plus été adorée qu’en secret, si elle avait encore été
adorée. Mais, durant les dernières années, le Protecteur actuel avait obtenu
des ducs certaines concessions : le retour du symbole de la Bête Ailée
dans les marchés et les forums, et la liberté de lui rendre un culte pour les
citoyens qui en éprouvaient le désir. De plus, quelques chevaliers et
serviteurs de la foi avaient été admis dans chaque province et dans les villes
libres en tant que guides spirituels. L’ancienne religion effectuait un retour
en force.


— Mais ils doivent se montrer prudents, précisa Riklo.


— Je sais, répondit Darzek.


Sajjo lui avait appris le matin même que les chevaliers et
les serviteurs de la Bête Ailée avaient été bannis de Port Septentrion pour
quarante jours par la Guilde des Marins, pour avoir attaqué un citoyen libre
inconnu, un parfumeur qui, par distraction, avait pénétré à l’intérieur de leur
cercle sacré.


— L’unique exception est OO, ajouta Riklo. Le frère du
Protecteur a rétabli le culte de la mort en tant que religion officielle de sa
province. À OO, on ne peut dénombrer les chevaliers et les serviteurs de la
Bête Ailée. Ils cumulent le rôle de guides religieux à celui d’une force de
police. C’est ce qui rend cette province si dangereuse. C’est là que nous avons
commencé à perdre des agents. Après la quatrième disparition, le quartier
général a été fermé. Aucun de nous ne s’y était plus rendu depuis. Aller à OO
serait du suicide. Et également de la stupidité. Pourquoi Rok Wllon serait-il
parti à la recherche d’agents qui ont disparu voici plusieurs mois ?
J’estime qu’il a plutôt dû partir à la recherche de ceux qui se sont
volatilisés ces derniers temps.


Darzek étudiait une carte.


— Vous marquez un point. Où se sont produites ces
dernières disparitions ? Merzkion ou Fermarz ?


— Je l’ignore. Mais se rendre dans l’une ou l’autre de
ces provinces serait également du suicide. Les deux ducs possèdent des pazuls.


Darzek sourit.


— Est-ce le quartier général de Primores qui vous en a
informés ?


— On a vu au moins le cadavre d’un des agents disparus,
alors qu’on emportait son corps, rétorqua Riklo. J’ai parlé à l’agent qui a
assisté à la scène. Il est impossible de se méprendre sur l’origine d’une mort
provoquée par un pazul. Quoi qu’il en soit… votre entraînement a été
lamentablement incomplet, si on le compare au nôtre, et nous sommes des
débutants. Si nous nous mettons à la recherche des vingt agents portés
manquants, leur nombre se montera bientôt à vingt-trois.


— En d’autres mots, c’est trop dangereux.


Elle lui adressa un regard menaçant.


» Et pendant ce temps, nos agents sont peut-être
torturés… ou pire, ajouta Darzek qui observait à nouveau la carte. La meilleure
route à suivre passerait par Merzkion, Fermarz, puis OO. Merzkion en premier,
étant donné que c’est le duché le plus proche.


— Je vous accompagnerai, déclara Wenz. J’aimerai jeter
un coup d’œil à l’intérieur du château du duc Merzkion. S’il possède un pazul,
je tiens à le voir.


Darzek le regarda avec intérêt.


— Et avez-vous une idée sur la façon d’y pénétrer ?


— Naturellement.


— Comment comptez-vous y parvenir ?


— Sortez, je vais vous montrer.


Ils se rendirent derrière la demeure, dans un angle de la
maison plongé dans l’ombre. Alors que Darzek l’observait bouche bée, Wenz
escalada la paroi verticale. Aucun monte-en-l’air terrien n’aurait pu lui être
comparé sur le plan de l’agilité. Il grimpa adroitement le mur abrupt, puis
redescendit.


— Je gravirai la plus haute tour et je passerai par une
fenêtre, expliqua Wenz. C’est certainement le dernier point qu’ils s’attendent
à voir forcé. Je me vêtirai en laquais… la plus basse catégorie au sein des
serviteurs d’un duc. Si j’ai des ennuis, je n’aurai qu’à sortir par la plus proche
fenêtre et me dissimuler sur le toit. Je pourrai y demeurer une semaine, si
nécessaire, et fouiller le château du haut en bas.


— Et s’il a des ennuis, il n’aura personne pour
l’aider, fit amèrement remarquer Riklo.


— Toute aide sera inutile. Si je suis seul, je n’aurai
à m’inquiéter de personne, hormis de moi-même. Mais je ne pense pas avoir
d’ennuis. Qui suspecterait un laquais se trouvant au dernier étage d’un donjon ?
Si le duc Merzkion possède un pazul, je le trouverai.


— Je me préoccupe moins de son pazul que des gens qui
sont enfermés dans ses oubliettes, fit remarquer Darzek.


— Je m’en occuperai également, promit Wenz.


— Très bien. Nous partirons ensemble. Riklo a le choix
entre rester ici ou regagner Port Austral.


— Dès l’instant où vous partez tous les deux… commença
Riklo dont la voix était toujours amère.


— Je ne vous donnerai jamais l’ordre de nous
accompagner, dit Darzek. Lorsque sur vingt agents vingt disparaissent, il n’est
guère difficile d’évaluer les risques. Nous ne disposons même pas d’une seule
arme pour nous défendre. Le ministère des Mondes Non-admis est dirigé par des
inconscients.


Riklo lui tendit l’amulette pendue à la lanière qui était
passée autour de son cou : une statuette de l’hideuse Bête Ailée.


— Nous les avons reçues lors du dernier envoi de
matériel, dit-elle. Il y a également à la base un carton de fusils étourdissants.
Primores reconnaît finalement que nous avons des problèmes.


 


Darzek hâta les préparatifs. Riklo et Wenz devaient
retourner à Port Austral pour se débarrasser de leurs nabrula et il devait
quant à lui, acheter une autre charrette et une paire de nabrula de trait
capable de faire un long voyage à travers le pays. Il fallait également
effectuer certains travaux (aménager des compartiments secrets dans le véhicule
pour y dissimuler leur matériel d’un autre monde) que les agents étaient
contraints de faire eux-mêmes.


Finalement, le chariot fut chargé et ils furent prêts à
partir.


Darzek dut alors subir une scène de séparation violente et
larmoyante de Sajjo, qui semblait folle de jalousie envers Riklo. Ils partirent
en direction du sud à travers la province du duc Lonorlk, se déplaçant
lentement ainsi que le faisaient les marchands ambulants. Ils s’arrêtaient
parfois dans tel ou tel petit village d’agriculteurs, dans l’espoir d’attirer
un ou deux clients, et ils faisaient halte chaque soir dans un forum bordant la
route.


Étant donné que les forums n’appartenaient à personne, nul
ne prenait la peine de nettoyer les montagnes de crottin de nabrula, et une
nuit dans cet environnement baigné par la puanteur des excréments et la
pestilence des créatures nocturnes qui venaient s’en repaître, était presque
insupportable à Darzek. Il médita à nouveau sur l’étrange capacité qu’avaient
les kammiens d’effectuer un tri dans les odeurs qu’ils respiraient.


Neuf jours après leur départ de Port Septentrion, ils franchirent
une frontière invisible et pénétrèrent dans la province du duc Merzkion. Ce
même jour, ils trouvèrent leur première forêt d’arbres-éponge. L’écorce
spongieuse de ces arbres poussait en couches solides, semblables à du fin
parchemin interfolié de matière poreuse. Darzek reconnut dans cette sorte de
parchemin l’emballage utilisé pour envelopper le pain et les autres denrées
vendues au marché de Port Septentrion. Le cœur moelleux de cet arbre, une fois
séché et traité, constituait le matériau de construction de base de Kamm qui
pouvait être amené à une dureté impensable pour toute autre chose que du métal.


Le dixième jour ils suivaient une route qui longeait obliquement
le château du duc Merzkion. Ils trouvèrent un point d’observation et étudièrent
la bâtisse massive à l’aide de leurs jumelles. Les pierres étaient d’un gris
sinistre. Les ducs ne dilapidaient pas leur argent pour acheter les coûteuses
pierres colorées d’importation et n’avaient aucun vaisseau qui pouvait
occasionnellement ramener de tels matériaux de luxe comme ballast.


Alors qu’ils étudiaient le château, Wenz élabora son plan
définitif. Pendant qu’il inspecterait la forteresse, Darzek et Riklo exploreraient
la contrée environnante en quête des traces qu’avaient peut-être laissées les
agents portés disparus. Leurs chariots, leur matériel, et leurs nabrula
s’étaient volatilisés avec eux. Des paysans avaient pu s’en approprier, à moins
qu’ils eussent simplement été abandonnés. Quel que fût le cas, il devait en
rester des traces.


Lorsque Wenz aurait terminé son exploration de la
forteresse, il leur adresserait un signal pour leur indiquer d’aller l’attendre
à un point de rendez-vous convenu à l’avance.


Cette nuit-là, Wenz leur fit un signal à l’heure convenue
depuis la plus haute fenêtre d’une des tours. Ils lui répondirent par un unique
éclair lumineux puis s’éloignèrent pour effectuer leurs propres recherches.


À l’aube, ils suivaient des voies secondaires aux alentours
du château, en quête d’un campement abandonné. À midi, ils n’avaient absolument
rien trouvé, aussi regagnèrent-ils le passage principal pour entreprendre
l’exploration de la zone nord.


Et ce fut là que les chevaliers noirs les rattrapèrent, alors
qu’ils se rendaient à leur rendez-vous avec le cadavre de Wenz qui avait
cherché le pazul du duc et qui l’avait trouvé.


 


Repoussant les protestations de Darzek d’un haussement
d’épaules, Riklo traîna le corps de Wenz jusqu’au chariot. Lorsqu’ils l’eurent
atteint elle effectua sa propre autopsie. Elle trépana le crâne, préleva le
cerveau, les organes et les nerfs de la vue, de l’ouïe et de l’odorat. Puis
elle plaça le tout dans une jarre à parfum, avec une essence qui pourrait faire
office de conservateur acceptable, avant de la sceller. Elle répéta cette
opération avec les poumons, une longueur d’intestin, des prélèvements opérés
dans diverses parties du corps.


Pendant qu’elle œuvrait, Darzek creusa une tombe. Et lorsqu’elle
estima qu’elle possédait suffisamment de prélèvements pour une étude
approfondie des effets d’un pazul, ils enterrèrent ce qui restait de Wenz.


La première lueur de l’aube ne troubla guère l’obscurité qui
régnait dans la forêt éponge, mais les créatures de la nuit surent qu’il était
temps de disparaître. Elles se ruaient vers leurs gîtes diurnes lorsque Darzek
et Riklo purent finalement faire un brin de toilette. Lorsqu’ils eurent terminé
ils se firent face, séparés par le chariot.


— Alors, vous avez des nausées, terrien ? demanda
Riklo d’une voix rauque.


Darzek préféra ne pas répondre.


» Il était mort depuis près d’une journée… il a dû être
tué peu après nous avoir adressé son signal, ajouta-t-elle, sur la défensive.
Nous n’aurions pas pu ramener son corps. Le temps d’atteindre le labo, la
décomposition aurait été trop avancée pour que nous puissions l’étudier. De
cette façon, nous sommes sûrs d’apprendre quelque chose sur les effets d’un
pazul. Au moins sa vie n’aura-t-elle pas été sacrifiée en vain.


— Sa vie n’aurait pas été sacrifiée en vain quoi qu’il
en soit. Nous savons à présent où se trouve le pazul. Tout ce qui nous reste à
faire, c’est de découvrir de quoi il s’agit exactement.


Elle pivota rapidement.


— Vous comptez pénétrer dans le château ?


— Naturellement. Quel autre moyen avons-nous de
découvrir ce que nous voulons ?


— Vous allez pénétrer dans un château dont vous ignorez
tout, à la recherche d’un pazul qui ressemble à vous ignorez quoi et qui se
trouve dans un lieu dont vous ignorez l’emplacement, et vous vous attendez à en
ressortir vivant ? Le pazul est peut-être réglé pour se déclencher
automatiquement. Wenz était l’être le plus éveillé et le plus débrouillard que
j’ai jamais connu, et il n’a pas survécu plus d’une heure dans cette
forteresse.


— C’est très bien, je surveillerai le duc et je
prendrai bien soin de ne pas m’écarter de son chemin.


Riklo lui fit face en silence durant un instant.


— Que voulez-vous que je fasse ? demanda-t-elle
finalement.


— Que vous rameniez les prélèvements au labo le plus
rapidement possible et que vous les placiez dans des conservateurs adéquats. Je
tiens également à ce que vous rédigiez un rapport complet sur tout ce qui s’est
passé et que vous en laissiez un exemplaire bien en vue dans la base lunaire.
Rien ne nous garantit que l’un de nous sera encore en vie, lorsque de l’aide
arrivera de Primores.


— Vous comptez vous y rendre seul ? dit-elle sur
un ton incrédule.


— Naturellement. Et j’irai ce soir même.


— Je vous accompagne.


— Non. Je vous l’interdis. Nous sommes les deux
derniers agents de la Synthèse sur ce monde. L’un de nous doit rentrer
rapidement et écrire ce rapport. Dommage que Rok Wllon ne soit pas là pour le
lire.


La preuve qu’un pazul se trouvait véritablement sur Kamm
aurait comblé de joie Rok Wllon. Darzek aurait pu compter sur les doigts de la
main les rares fois où le superviseur des Mondes Non-admis n’avait pas fait
fausse route.


À midi, ils étaient de retour sur les lieux de
l’affrontement de la veille. Pendant que Darzek récupérait un des nabrula des
chevaliers qui paissaient toujours dans la forêt, Riklo enterra ses vêtements
et son équipement. Puis ils trouvèrent une clairière isolée dans les
profondeurs du bois où Darzek pourrait effectuer les préparatifs exigés par son
raid.


Il s’improvisa une étonnante paire de moustaches à l’aide de
poils de nabrula, teignit ses cheveux en noir et teinta son visage pour lui
donner le hâle profond qu’avaient les chevaliers errants. Pendant qu’il se
métamorphosait, Riklo transforma le nabrulk à la robe jaune pommelée en une
créature noire tachetée de rouge, appartenant à une espèce différente.


Ils eurent terminé en milieu d’après-midi. Darzek était à
présent un parfait chevalier de la Bête Ailée. Il chevauchait un destrier que
nul, dans le château du duc, ne pourrait reconnaître. Il se sépara de Riklo là
où la voie se divisait… lui pour se diriger vers la forteresse et elle pour se
rendre vers le nord. Ils avaient dissimulé des vêtements de rechange et du
matériel dans une clairière proche de la bifurcation. Il laisserait en ce lieu
un message lorsqu’il aurait accompli sa mission (au cas où il lui arriverait
malheur avant de pouvoir prendre à nouveau contact) et il assurerait l’identité
d’un vendeur ambulant du plus bas rang un colporteur errant, et ne voyagerait
que de nuit jusqu’au moment où il aurait atteint la province voisine du duc
Fermarz. Riklo, elle, se hâterait de regagner Port Septentrion puis de porter
les prélèvements au laboratoire lunaire. Ensuite, elle se rendrait par voie
maritime jusqu’à Fermarz, où elle attendrait Darzek.


Peu après la tombée de la nuit, au grunz : l’heure du
repas du soir des kammiens, il reprit son galop téméraire en direction du
château. Lorsqu’il obliqua pour prendre la branche à la forte pente ascendante
qui menait aux grilles de la forteresse, son lourd nabrulk galopait à l’allure
la plus rapide qu’il pouvait lui demander. Il fit arrêter sa monture qui
s’ébroua et laissa son mufle proéminent collé contre la porte de l’enceinte
extérieure.


Son arrivée dramatique ne fut d’aucune utilité. En dépit de
son ouïe amoindrie, le martèlement des sabots du nabrulk lui avait donné
l’impression de pouvoir être entendu à des kilomètres… mais ce château
n’abritait aucun être doté d’oreilles. Avec dégoût, il poussa un cri et se
pencha pour marteler la porte de ses poings, avant de penser à chercher autour
de lui une sorte de signal d’appel.


Il vit une corde qui pendait. Il la saisit et tira. Quelque
part, loin de là, le câble mit quelque chose en mouvement. Le contrecoup lui
arracha la corde des doigts.


Il regarda autour de lui. Devant la lourde porte la route se
divisait, sans doute pour desservir des entrées latérales. Il ne pouvait y
avoir de porte à l’arrière des murailles, en raison de la falaise. Un instant
plus tard, un des lourds battants commença à pivoter de côté. Il s’immobilisa
lorsque l’ouverture fut assez large pour permettre le passage du nabrulk, mais
Darzek demeura immobile avec mépris et retint sa monture tant que la porte ne
fut pas grande ouverte. Puis, sans jeter le moindre regard de côté, il daigna franchir
le passage.


Le battant se referma aussitôt derrière lui et la douzaine
de laquais qui l’avaient actionné coururent derrière lui dans l’enceinte du
château et le rattrapèrent avant qu’il n’atteigne l’entrée principale. Dans
leurs costumes de grands-mères, ils paraissaient aussi ridicules que Wenz
l’avait été.


Darzek n’avait nul besoin d’un nez hypersensible de kammien
pour deviner que le rez-de-chaussée du château faisait office d’écurie. Il
avait espéré pouvoir chevaucher avec arrogance son nabrulk jusqu’au duc, où
qu’il se trouvât, car son plan n’avait qu’un seul nom : le bluff, et plus
il serait insolent, mieux il serait. Mais un seul regard le convainquit qu’il
ne pourrait persuader sa lourde monture de gravir la longue rampe qui menait au
niveau supérieur qu’en marchant devant elle et en la tirant par les rênes, ce
qui n’aurait guère grandi l’image hautaine qu’il devait donner de lui.


Il parcourut les lieux du regard. Le couloir était éclairé
par des torches parfumées. La porte voûtée, sur sa gauche, conduisait à
l’écurie. Celle de droite était ouverte et il pouvait voir des entrepôts. De
toute évidence, c’était vers le haut qu’il devrait se diriger.


Il mit pied à terre, jeta les rênes à un laquais, glissa son
fouet sous son bras, et ses mains dirent dédaigneusement :


— Conduis-moi au duc.


Un des laquais se tourna immédiatement et se dirigea vers la
large rampe. Darzek le suivit. Il éprouvait un intense soulagement de ne pas se
trouver devant un escalier. Sans doute sa largeur et sa douce pente avaient-elle
été prévues pour que des charrettes pussent être tirées d’un niveau à l’autre
du château, mais les chevaliers de Kamm pouvaient avoir préféré des rampes pour
la même raison que lui : afin de pouvoir les gravir ou les descendre sans
risquer de trébucher sur l’extrémité à la longueur démesurée et au bout
recourbé de leurs extravagantes bottes de cavaliers.


Bien avant que Darzek n’eût atteint le sommet de la rampe,
il put entendre le fracas qui provenait de la salle des banquets. Sons de
nourriture bâfrée sans retenue mélangés aux bruits produits par d’autres
manières révoltantes qui auraient coupé l’appétit de tout convive, ailleurs que
sur un monde de sourds.


Comme le laquais s’engageait dans le large couloir et
passait devant d’autres torches parfumées à la lueur vacillante, Darzek
allongea le pas pour le rattraper et le dépasser. À travers une large arche, au
bout du corridor, il pouvait voir les dîneurs assis devant des tables de
facture grossière. Aucun ne regardait dans sa direction. Tous étaient occupés à
vider des plats de nourriture. Darzek s’avança vers eux à grands pas.


Comme il approchait de l’arche, il se mit à courir… avec
prudence. L’entrée spectaculaire qu’il comptait faire le couvrirait de ridicule
s’il trébuchait au dernier instant. Il franchit la porte le plus rapidement
possible, bondit, et effectua un rétablissement impeccable sur la table la plus
proche ce qui eut pour effet de projeter les plats de tous côtés.
Miraculeusement, il garda son équilibre. Deux tables plus loin, sur une estrade,
étaient assis le duc et ses conseillers, une rangée solennelle de chevaliers
voraces parés de rouge. D’autres chevaliers, laquais, serviteurs et membres de
la suite ducale, étaient assis aux tables les plus basses. Au-delà du groupe
seigneurial mangeaient les femmes.


Le visage du duc devint livide de peur et de surprise.
Darzek, chevalier menaçant de la Bête Ailée, le cloua de son regard le plus
impressionnant.


Le jour précédent, en raison de noirs desseins qu’il était
le seul à connaître, le duc avait envoyé en mission trois de ses chevaliers
travestis en prêtres de la Bête Ailée. Darzek supposait qu’il tenait à ce que
leurs méfaits fussent attribués aux chevaliers noirs, plutôt qu’à lui. À présent,
le duc se trouvait brusquement confronté à ce qui était apparemment un prêtre
chevalier authentique qui arrivait à une heure impensable pour effectuer une
mission inconnue, sans doute en rapport avec ses transgressions de la loi.
Darzek avait espéré que Merzkion serait paralysé par un sentiment de culpabilité
à l’instant de son apparition, et le résultat était satisfaisant.


Le silence menaçant qui emplissait la pièce devint
rapidement oppressant. Pas une seule bouche ne le troublait par des bruits de
mastication. Aucune main ne s’avançait vers la nourriture et celles déjà
tendues demeuraient figées entre les plats et les bouches. Le petit duc replet,
dont les moustaches auraient mieux convenu à un visage plus large, avait été
surpris alors qu’il mâchait des aliments. Il avait ouvert la bouche et oublié
de la refermer. La nourriture demeurait posée sur sa langue de façon écœurante.


Darzek fit une pause suffisamment longue pour tirer le
meilleur parti de la tension, puis il pointa un doigt accusateur vers le duc.


— Voilà donc l’hospitalité que vous accordez à des
émissaires de marque ! Devrais-je m’entretenir des affaires qui m’amènent
avec vos laquais ? Il ne fait aucun doute que je découvrirai qu’ils sont
de meilleure lignée que vous.


La bouche du duc demeurait béante. Rien ne venait rompre le
silence.


— Très bien, ajoutèrent les mains de Darzek. Je
vais regagner l’écurie et m’entretenir avec les nabrula. Tant par leurs façons
que par leur intelligence ils sont certainement de meilleure compagnie que les
porcs que je puis voir autour de moi.


Il se tourna. Son bond le mena de l’autre côté de l’arche,
hors de la salle. Il parvint à nouveau à conserver miraculeusement son
équilibre. Puis il sauta de côté. Trois grands pas le conduisirent à une
étroite rampe ascendante, à l’extrémité d’un court corridor. Il la gravit en
flèche.


Derrière lui, dans la salle à manger, régnait toujours un
silence de mort. Personne ne regarda au dehors pour voir où il était passé. Il
tourna au sommet de la rampe et faillit entrer en collision avec un laquais
âgé. Les doigts de Darzek donnèrent sèchement un ordre.


— Conduis-moi à une chambre vacante.


Le laquais pivota avec obéissance. À l’extrémité du couloir,
il ouvrit une porte. Darzek le visa de son amulette de la Bête Ailée et
l’envoya rouler sur le sol, puis il tira le corps à l’intérieur de la pièce et
en renferma la porte derrière lui.


Il se précipita vers la fenêtre. Son sens de l’orientation
ne l’avait pas trompé. Il regardait dans la profonde vallée et le tas d’ordure
lumineux du duc se trouvait juste au-dessous de lui.


Rapidement, il se dépouilla de son armure et de ses
vêtements de chevalier. Il jeta tout par la fenêtre : habits, armure,
bottes, et même la moustache postiche ainsi que le fouet. Il s’essuya la tête
avec une serviette humide qu’il avait apportée, laissant ses cheveux de
plusieurs tons plus clairs. Il modifia son teint de la même manière avant de se
débarrasser également de la serviette.


Puis il reporta son attention sur le laquais. Il le
déshabilla et revêtit avec difficulté son uniforme. Il faillit ne pas pouvoir
enfiler la tunique, mais le pantalon et le tablier de coupe ample lui posèrent
moins de problèmes quoi que cela lui donnât une raideur inélégante. Bien
qu’elles lui eussent apporté un certain soulagement par rapport aux absurdes
bottes de cavalier, les sandales étaient douloureusement petites. Lorsqu’il eut
terminé, il s’examina rapidement dans un miroir. Il ferait un laquais
acceptable, pensa-t-il, mais uniquement à l’intérieur des corridors obscurs du
château.


Il tira le serviteur inconscient derrière un lit en forme de
champignon et l’y laissa. Il resterait endormi durant des heures et, lorsqu’il
s’éveillerait, nul ne le croirait, même s’il avait suffisamment de courage pour
oser raconter sa mésaventure. Darzek quitta la chambre et referma la porte
derrière lui puis, posément, avec l’attitude d’un serviteur zélé, il gravit une
rampe jusqu’au niveau supérieur. Il ne se faisait aucune illusion sur la
sécurité que lui offrait son déguisement, étant donné que Wenz avait été
capturé en uniforme de laquais deux nuits plus tôt, mais c’était l’unique
costume qu’il avait pu trouver.


Il atteignit l’étage supérieur et se trouva au dernier
niveau du château, exception faite des tours. Il s’arrêta pour tendre l’oreille
mais aucun bruit de poursuite ne montait jusqu’à lui. Il semblait que son plan
audacieux avait marché à la perfection.


Il n’en tirait qu’une bien maigre satisfaction, étant donné
qu’il n’avait pas la moindre idée sur ce qu’il devrait faire ensuite. La source
du rayon de la mort pouvait être plus petite qu’une lampe de poche. Peut-être
le duc la gardait-elle sur lui. Darzek ignorait ce qu’il devait chercher, en
quel endroit, ou combien de temps il pourrait poursuivre ses investigations
avant que son uniforme mal ajusté ne vînt le trahir.


Darzek trouva une rampe en hélice qui s’élevait dans une des
tours. Il grimpa jusqu’à son sommet et commença à visiter les pièces tout en
redescendant. La rampe occupait le centre de la bâtisse et, à chaque niveau,
une pièce l’entourait totalement. Cela rappelait à Darzek des beignes carrées.
Il s’agissait de débarras emplis de commodes, de penderies et d’autres meubles
tous bourrés de vieux vêtements de catégories et utilisations diverses.
Apparemment, le duc Merzkion ne jetait rien au rebut. Darzek effectua une
fouille sommaire de ces pièces sous la clarté lunaire. Il n’osait que rarement
allumer sa torche et doutait que même la mentalité la plus étrangère put cacher
un pazul au sein de ces vieux habits.


Dans une pièce, il trouva un étrange objet. Cela ressemblait
vaguement à une carabine mais, après un examen minutieux, Darzek estima qu’il
devait s’agir d’un balai. Cela avait un long manche et une base plus épaisse
hérissée de soies de nabrula. Il le prit et l’emporta avec lui. Cet accessoire
était le complément qui lui donnerait l’aspect d’un laquais allant vaquer à ses
occupations… même si ni Darzek, ni ceux qu’il croiserait, savaient de quelles
occupations il s’agissait.


Il avait visité les pièces sur les trois quarts de la rampe
en spirale lorsqu’un bruit de pas précipités lui parvint des étages inférieurs.
Il s’arrêta pour regarder vers le bas. À cet instant, un chevalier suivi par
une armée de laquais entra dans son champ de vision. Aucune torche n’éclairait
la rampe de la tour mais la silhouette de Darzek était visible malgré la
pénombre. Le chevalier le vit et lui ordonna de descendre. Comme Darzek
obtempérait lentement, avec la démarche boitillante d’un vieux serviteur, les
doigts de l’homme demandèrent :


— As-tu vu un chevalier noir ?


Darzek posa son balai contre un mur et répondit avec une
humble stupidité :


— Il n’y a aucun chevalier en ce lieu, messire, si
ce n’est votre aimable personne.


Le chevalier n’attendit pas qu’il eût terminé. Il pivota sur
lui-même et s’éloigna en hâte, suivi par les laquais. Darzek termina méthodiquement
la fouille de la tour, puis se rendit vers la suivante.


Puis vers une troisième. Ce fut dans cette dernière, alors
qu’il gravissait sa rampe en hélice, qu’il trébucha sur un corps.


Il s’agenouilla et alluma sa lampe le temps d’un éclair.


Il s’agissait de Riklo.
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Bien après que le bref éclair de clarté eut disparu, les
yeux de Darzek continuèrent de voir l’image de Riklo dans le moindre de ses
détails pathétiques. Elle portait les vêtements d’une domestique et un
ruisselet de sang avait coulé d’une de ses narines. Son visage synthétique
paraissait inchangé mais ses yeux, qui lui appartenaient véritablement, étaient
injectés de sang.


Comme il se penchait sur elle, il perçut le rythme d’une
faible respiration. Puis elle gémit doucement.


Elle avait trouvé le pazul.


Et elle y avait survécu… de justesse.


Il la prit dans ses bras et la porta vers le bas de la
rampe. Il voulait l’éloigner de cet endroit dangereux où ils étaient à la merci
de la première personne qu’ils rencontreraient.


Mais lorsqu’il atteignit le couloir principal, il hésita. Il
n’avait pas la moindre idée du lieu où la porter. En imposant dramatiquement à
l’esprit de tous les habitants du château la présence d’un chevalier de la Bête
Ailée, il avait rendu possible à presque toute autre personne de passer
inaperçue. Mais un laquais portant une domestique dans ses bras provoquerait
malgré tout des commentaires, surtout si le couple en question se dirigeait
vers une sortie.


— Où m’emmenez-vous ? lui demanda-t-elle
brusquement.


Il la posa et la soutint, le temps qu’elle recouvre un
contrôle d’elle-même suffisant pour pouvoir tenir debout sans aide.


— J’avais l’intention de vous conduire loin d’ici,
répondit-il.


— Que s’est-il passé ?


— Ne le savez-vous pas ?


Elle ferma les yeux et tituba sous l’effet de son
étourdissement.


— Où sommes-nous ?


— Dans le château du duc Merzkion. Ne me demandez pas
ce que vous y faites. Je devais rechercher le pazul pendant que vous
regagneriez Port Septentrion.


— Oh !


— Je suppose que vous avez décidé de m’aider dans mes
recherches. Quoi qu’il en soit, vous avez trouvé le pazul. Dans cette tour.


— Oh !


— Vous ne vous en souvenez pas ?


Elle réfléchit un moment.


— Je gravissais la rampe. J’ouvrais chaque porte devant
laquelle je passais et je jetais un coup d’œil à l’intérieur. Puis j’ai été
pour pousser un autre battant et… c’est tout ce dont je me souviens.


Elle fit un pas et tituba. Il la retint avant qu’elle ne
tombe et la soutint à nouveau.


— Je veux marcher, dit-elle.


Elle se libéra, fit un pas et s’affaissa. Il la rattrapa
juste à temps.


— Laissez-moi me reposer un instant, le supplia-t-elle.


— Entendu… dès que je vous aurai trouvé une cachette
sûre.


Il la prit à nouveau dans ses bras et gagna rapidement
l’extrémité du passage, puis il gravit la rampe d’une tour qu’il avait déjà
explorée. Il pénétra dans une pièce, jeta le contenu d’une garde-robe sur le
sol, et aida Riklo à s’allonger sur la pile de vêtements.


— Où allez-vous ? demanda-t-elle.


— Jeter un coup d’œil au pazul. Ensuite je reviendrai
et nous essayerons de trouver le meilleur moyen de sortir d’ici.


Il referma la porte de la pièce et descendit en hâte la
rampe. Dans le couloir principal il obliqua en direction du donjon central…
mais une véritable armée lui barrait le passage. Une file de chevaliers et de
laquais armés de fouets avait déjà atteint la tour et s’engageait sur sa rampe.
Darzek recula hors de vue et observa la scène. Deux chevaliers prirent position
au bas de la rampe et les laquais juste au-dessus. La tour était placée sous
bonne garde, de même que le pazul.


Darzek fit demi-tour. Ils devraient se contenter de ce
qu’ils avaient déjà découvert et quitter le château pendant qu’il était encore
temps, à moins qu’il ne fût déjà trop tard.


Un des chevaliers avait remarqué Darzek et il se tourna pour
l’observer. Le Terrien adopta la démarche lente des laquais qui effectuaient
des tâches insignifiantes et s’éloigna de la tour dans laquelle il avait laissé
Riklo. Il pénétra dans un corridor latéral, un court vestibule avec une unique
porte de chaque côté. Il hésita, ouvrit une des portes et entra. C’était un
dortoir où se trouvait une rangée de lits champignons.


Il s’allongea sur l’un d’eux et compta soigneusement les
secondes. Lorsque cinq bonnes minutes furent écoulées, il ressortit et refit
lentement en sens inverse le chemin par lequel il était venu. Le chevalier
avait perdu tout intérêt pour ce laquais fatigué et avait reporté son attention
sur autre chose. Darzek put emprunter la rampe de la tour sans se faire
remarquer. Il ouvrit la porte de la pièce dans laquelle il avait laissé Riklo…
et il la trouva déserte.


Il réfléchit un moment. Il était certain qu’elle n’avait pas
été capturée, car dans le cas contraire les lieux auraient grouillé de
fonctionnaires et de laquais.


Une des croisées était entrouverte. Darzek se rendit à la
fenêtre et se pencha afin de voir la muraille de la forteresse. Durant un
instant il ne vit rien, puis un nuage dériva dans le ciel et libéra la clarté
de deux lunes. Il la vit. Riklo et Wenz appartenaient à des espèces différentes,
venaient de mondes différents, mais elle possédait une capacité similaire à la
sienne. Elle s’agrippait à la paroi de la bâtisse comme l’insecte qu’elle était
peut-être.


Un pot en céramique décoré, fermé par un couvercle de bois,
se trouvait sur une table basse. Il y plongea doucement la main et découvrit
qu’il était empli presque jusqu’à ras bord de pierres polies, de formes et de
couleurs diverses. Il prit le pot et l’emporta.


Il descendit la rampe et suivit le couloir d’un pas lent.
Deux chevaliers et deux laquais montaient à présent la garde au bas de la tour
centrale, mais ils ne lui prêtèrent pas la moindre attention. Finalement, une
rampe principale descendante mena Darzek hors de leur champ de vision. Il
poursuivit sa descente et ne rencontra personne tant qu’il n’eut pas atteint
l’étage où il avait laissé le laquais inconscient.


Là, le bas de la rampe était plongé dans le chaos. Il voyait
de toutes parts des chevaliers dont les doigts posaient confusément des
questions auxquelles nul ne répondait. Quatre serviteurs emportaient le corps
inanimé du laquais dont Darzek avait subtilisé la livrée. D’autres allaient et
venaient. Darzek pénétra témérairement dans ce tourbillon d’agitation et
parvint à en émerger intact, de l’autre côté.


À l’étage inférieur, il fut entouré par une nuée de laquais.
Certains conversaient et leurs discours concernaient un nabrulk, mais Darzek ne
pouvait suivre leurs propos débités rapidement sans fixer leurs mains de façon
révélatrice. L’agitation se calma et il se surprit à suivre d’un pas lourd un
chevalier en armure. Tenant toujours le pot de céramique, il restait sur les
talons des bottes aux bouts démesurés du chevalier. La ruse fit merveille. Le
chevalier ne regarda pas une seule fois derrière lui et tous les gens qu’ils
rencontraient croyaient que Darzek était un serviteur qui portait quelque chose
pour son maître. Nul n’estima qu’il méritait un second regard.


Le chevalier passa devant la salle à manger et prit la rampe
descendante principale. Les relents de l’écurie montèrent à leur rencontre et
Darzek se mit à respirer par la bouche. Le chevalier se rendit directement dans
la vaste salle voûtée de l’écurie principale. Le duc en personne se tenait en
son centre, entouré de chevaliers et de laquais.


Ils examinaient un nabrulk. La robe jaune de la bête
paraissait familière à Darzek et il courut le risque de lui jeter un second
regard. Il discerna des taches estompées. C’était le nabrulk pommelé qu’il
avait chevauché pour entrer au château et que les laquais nettoyaient. La
teinture de Riklo n’avait pas induit longtemps en erreur les palefreniers du
duc.


À l’écart, sur le côté, attendait un groupe de chevaliers en
grand apparat. Chacun était accompagné d’un laquais qui tenait les rênes de son
nabrulk. Le chevalier que Darzek avait suivi alla se joindre à ses pairs.


Darzek fit demi-tour. Toujours avec son pot, il quitta
l’écurie et passa sous la porte située à l’opposé du corridor d’entrée. Une
torche brillait à son extrémité. Il descendit rapidement le passage. Quelques
minutes plus tard il remonta. Les cachots du duc étaient minables et étroits et
seuls quelques paysans hébétés y étaient prisonniers. Les gardes, s’il y en
avait, avaient quitté leurs postes pour se joindre au remue-ménage des niveaux
supérieurs.


Darzek regagna l’écurie. Les hommes d’arme s’y trouvaient
toujours et discutaient entre eux. Darzek s’en approcha et se dissimula
derrière un pilier. De toute évidence, les chevaliers allaient se rendre
quelque part. Afin qu’ils pussent partir quelqu’un devrait lever une herse et
ouvrir une porte. Il posa le pot de céramique et attendit, sur le qui-vive.


Finalement, le petit duc tourna le dos au nabrulk et avança
en se dandinant vers les chevaliers. L’un d’eux fit un signe et la lourde herse
fut hissée. Cette porte était bien plus large que celle par laquelle Darzek
était entré, et quatre cavaliers pouvaient la franchir de front.


Les laquais amenèrent les nabrula et les chevaliers se
mirent en selle puis ils franchirent la porte par rangs de quatre. Une foule de
laquais les suivit au-dehors.


Darzek se joignit à eux. Les chevaliers firent halte devant
le mur d’enceinte alors que leurs nabrula piétinaient le sol et cornaient sans
trêve. Les serviteurs s’alignèrent le long d’une porte massive et Darzek
choisit soigneusement sa propre position. Ils soulevèrent et poussèrent le
lourd battant et, lorsque la porte fut finalement grande ouverte, Darzek se
retrouva à son extrémité extérieure. Quand les laquais s’égaillèrent de tous
côtés pour laisser le passage aux chevaliers, il n’eut qu’à passer tout simplement
de l’autre côté du battant et, lorsque la porte fut refermée après que les
chevaliers fussent partis au galop, Darzek resta à l’extérieur.


Darzek évita la route et se rendit directement vers la
clairière où était dissimulé son matériel. Là, il trouva le chariot de
parfumeur, les trois nabrula, et Riklo qui était déjà plongée dans un sommeil
agité et fiévreux à l’intérieur du véhicule.


Il l’observa durant un moment et ressentit une profonde
inquiétude. Puis il estima qu’un bon somme était sans nul doute préférable à
tout ce à quoi il pourrait penser. Il s’allongea à son côté et tous deux
dormirent longtemps, en plein jour. Darzek fut éveillé à une occasion par un
grondement de sabots de nabrula sur la route proche. Il leur marmonna dans un
demi-sommeil de s’en aller, et ils lui obéirent.


Finalement, il se leva et se glissa doucement hors du
chariot afin de permettre à Riklo, agitée et fiévreuse, de poursuivre son
sommeil réparateur. Il mangea un peu de viande séchée qu’il fit glisser à
l’aide de fort cidre kammien, puis il s’assit sur un arbre-éponge proche pour
réfléchir.


Lorsque Riklo s’éveilla, sa fièvre n’avait pas diminué et il
essaya vainement de la faire manger. Il estima finalement qu’elle était
meilleure juge que lui des besoins de sa physiologie étrangère et il regagna le
tronc. Un moment plus tard, elle vint le rejoindre.


— Envie de parler ? lui demanda-t-il.


— Non. Mais je suppose qu’il serait préférable de le
faire.


— C’est moi qui parlerais, et vous m’écouterez.
N’hésitez pas à m’interrompre lorsque vous le désirez. Pour commencer, prenons
en considération un problème de psychologie kammienne. Vous êtes le duc
Merzkion. Vous disposez d’un pazul, d’un rayon de la mort invincible. C’est
naturellement la chose que vous possédiez ayant le plus de valeur, aussi pour
la protéger la placez-vous dans la pièce la plus élevée de votre château et
mettez-vous au point un piège chargé de tirer sur quiconque ouvre la porte.
Pourquoi ?


Elle ne répondit pas.


— C’est pour moi un mystère, ajouta pensivement Darzek.
Mais peut-être cela est-il dû au fait que le meilleur moyen de protéger un
pazul est de le laisser se protéger lui-même. Il doit exister un système
permettant de le déconnecter ou de le mettre en action depuis l’extérieur de la
pièce. Mais maintenant voyons la suite. Un mystérieux étranger erre dans votre
château et vous le soupçonnez d’avoir des visées sur votre pazul. Restez-vous
assise, en riant intérieurement, à attendre que le pazul le tue ?… ainsi
qu’il a en fait tué un autre mystérieux étranger deux nuits plus tôt ?
Non. Vous envoyez vos hommes d’armes sur les lieux. Ces gardes sont-ils censés
protéger le pazul, qui en fait n’a besoin d’aucune protection ?


À nouveau, Riklo ne répondit pas.


« Ces hommes étaient de toute évidence là pour veiller
sur quelque chose. S’il ne s’agissait pas du pazul, qui n’en avait aucun
besoin, y avait-il autre chose de valeur dans cette tour ? Et si c’est
effectivement le cas, pourquoi la chose en question n’a-t-elle pas été placée
sous la protection du pazul lui-même ?


— J’aurais dû regarder, lorsque j’en ai eu l’occasion,
dit-elle avec regret.


— Si vous l’aviez fait, vous ne seriez pas là pour le
dire. Pouvez-vous vous souvenir de plus de choses que la nuit dernière ?


Ce n’était pas le cas. Elle se rappelait avoir prudemment
entrebâillé la porte et avoir jeté un coup d’œil à l’intérieur. Ensuite, Darzek
la portait.


— Lorsque le rayon vous a atteinte, vous avez reculé en
titubant et vous vous êtes effondrée, dit Darzek, ce qui a provoqué la
fermeture de la porte et vous a sauvé la vie. De même que la mienne. Si vous
n’étiez pas arrivée la première, j’aurais trouvé le pazul quelques minutes plus
tard et je n’aurais pas entrebâillé la porte avec prudence. Je me serais
rapidement engouffré dans la pièce afin de m’y dissimuler ainsi que Wenz a dû
le faire. J’aurais reçu de plein fouet la décharge. Dites-moi une chose. Si le
duc Merzkion a un pazul, pourquoi ne s’en sert-il pas pour conquérir tout
Storoz ? Ce serait chose facile avec une arme pareille.


— Il n’oserait jamais le faire. La Guilde des Marins
exercerait des représailles, s’il touchait aux villes libres. Aucun vaisseau ne
jetterait plus l’ancre à Storoz et toute l’économie de l’île s’effondrerait.


— La Guilde interviendrait-elle, s’il limitait ses
conquêtes aux autres provinces et ne touchait pas aux ports francs ?


— Je ne le pense pas, répondit-elle après un instant de
réflexion. S’il promettait de respecter les droits des villes libres et de ne
pas toucher au commerce, peu importerait aux marins qui gouverne les provinces.


— En ce cas, pourquoi ne part-il pas en guerre ?
Avec son rayon de la mort, il serait invincible.


Riklo se leva d’un bond. Elle tituba, recouvra son
équilibre, et repoussa avec excitation la main tendue de Darzek.


— Merzkion n’est pas l’unique province où nous avons
perdu des agents ! D’autres ducs doivent eux aussi posséder des pazuls !


Elle fit une pause pour réfléchir.


» Le duc d’OO, tout d’abord. Ainsi, probablement, que
celui de Fermarz. Et il peut y en avoir d’autres. J’y retournerai cette nuit et
je regarderai le pazul de la fenêtre. Il ne peut y avoir de danger, étant donné
qu’il est braqué sur la porte. J’aurais dû le faire la nuit dernière. À présent
que nous savons où il se trouve et quels sont ses effets…


— Non. Nous ignorons comment il est braqué et quels
sont ses effets. De plus, aucun étranger ne pourra pénétrer dans le château du
duc Merzkion ou même s’en approcher, ni cette nuit ni durant toute autre nuit
avant longtemps. Il fait surveiller les lieux et des guetteurs scrutent les
environs. Il a déjà organisé une battue aux alentours. Plus tôt nous nous
éloignerons sera le mieux. Nous avons du travail à faire. Il faut rapporter les
prélèvements effectués sur Wenz au laboratoire lunaire. Et nous devons trouver
un blindage efficace contre ce détecteur de métaux, car dans le cas contraire
nous ne pourrons plus emporter notre matériel. Ensuite, j’irai rendre visite à
un des autres ducs. C’est une raison suffisante pour ne pas partir en guerre
avec son pazul, si l’on sait que son voisin en possède également un.


Lorsqu’ils arrivèrent à Port Septentrion, il la plaça sous
les soins attentifs de Wesru puis il se rendit directement à la base lunaire,
où il transféra les prélèvements effectués sur Wenz. Il perdit ensuite une
heure à chercher dans le fichier de la base quels médicaments et quelles
informations médicales pourraient être utiles à Riklo, sans résultat. Il ne
trouva aucun renseignement concernant une maladie provoquée par un pazul.


Il eut plus de succès au sujet du détecteur de métaux. Le
fichier lui indiqua un assortiment spécial de pellicules protectrices. Quelques
tests lui apprirent laquelle utiliser et il regagna Port Septentrion où il
capitonna les compartiments secrets du chariot avec ce matériau.


Sajjo et Hadkez l’assaillirent pour lui faire un
compte-rendu enthousiaste du succès impensable que remportaient leurs parfums.
Ils le traînèrent jusqu’à la fabrique afin qu’il humât trois nouvelles
fragrances qu’Hadkez avait élaborées. Darzek chargea Hadkez de réapprovisionner
le véhicule pour sa prochaine expédition. D’apprendre que Darzek allait
repartir plongea Sajjo dans un profond désespoir. Elle partit précipitamment et
alla s’enfermer dans sa chambre.


Riklo était toujours très faible et toute estimation quant à
sa remise sur pied paraissait tellement aléatoire que, tant elle que Darzek,
admirent tacitement qu’elle ne pourrait à nouveau voyager avant longtemps.


— Vous comptez partir de suite ? lui
demanda-t-elle.


— Je le dois. Tant que subsiste la possibilité qu’un
seul de nos agents soit encore vivant, je dois poursuivre les recherches.


— Vous allez vous rendre dans la province d’OO ?


— Peut-être. Mais je compte tout d’abord aller voir le
voisin du duc Merzkion, le duc Fermarz. Que savez-vous à son sujet ?


— Très peu de choses. La plupart des ducs semblent être
de vagues copies des autres. Quand partez-vous ?


— Dès que j’aurai pris certaines dispositions.


Il choisit son matériel avec soin et le dissimula dans les
compartiments secrets de son chariot : des jumelles, une trousse médicale,
trois amulettes de la Bête Ailée supplémentaires, deux carabines
étourdissantes, une lame qui ressemblait à une machette, un fusil lance-câble
capable de projeter le filin à une hauteur de vingt mètres, une demi-douzaine de
lampes de poche et une torche qui produisait suffisamment de chaleur pour faire
fondre le métal. D’après ce que savait Darzek on ne trouvait aucun métal sur
Storoz, exception faite des pièces de monnaie, mais cette fois il avait la
ferme intention de ne pas être pris au dépourvu.


Il fit monter le chariot à bord du navire et installa confortablement
les nabrula sous une tente derrière la cabine avant de rentrer faire ses adieux
à sa maisonnée. Sajjo était à tel point inconsolable qu’elle ne descendit pas lui
dire au-revoir.


 


La nuit suivante, après une descente inhabituellement rapide
le long des côtes, Darzek attela les nabrula au chariot. Les marins
débloquèrent les roues et le capitaine (satisfait d’avoir eu un passager qui
avait payé d’avance, n’avait posé aucun problème, et avait bu des chopes de
cidres aussi bien qu’un marin) leva les deux mains en geste d’adieu. Darzek
dirigea son chariot vers la terre ferme, dans le port de Fermazpor.


Avant de choisir un lieu où prendre du repos, il traversa
d’une traite la jolie petite ville et parcourut une certaine distance dans la
campagne afin de laisser loin derrière lui les bureaucrates du port. Il détela
les nabrula et les attacha de façon qu’ils pussent paître. Puis il revint vers
le chariot pour prendre la bâche et les couvertures qu’il utilisait pour
dormir. Il préférait le sol aux planches de bois du véhicule.


Ses mains rencontrèrent quelque chose qui se contorsionna et
lutta. Il se recula et écarta les rabats de la bâche du chariot.


C’était Sajjo.


Il la regarda avec consternation et amusement mais, en
raison du fait qu’elle était restée dissimulée dans le chariot depuis la nuit
précédente, il se contenta de lui demander :


— As-tu faim ?


La lumière était insuffisante pour qu’ils pussent converser,
mais lorsqu’il sortit la nourriture elle la dévora avec appétit.


Riklo et Darzek avaient voyagé en tant que mari et femme, un
parfumeur et une gardeuse de secrets, ou diseuse de bonne aventure. Mais Sajjo
n’aurait pas besoin de jouer un rôle, honnis celui de fille de parfumeur
qu’elle tenait avec une joie extatique. Ils suivaient une route monotone, d’un
forum pestilentiel à un autre forum pestilentiel, avec des intermèdes agréables
à travers une contrée charmante.


Le premier jour, Sajjo lui confessa timidement que c’était
Riklo qui lui avait suggéré de le suivre.


— Elle disait que tu aurais besoin d’aide et de
quelqu’un qui veille sur toi.


Elle se rendit immédiatement indispensable. Elle effectuait
le ménage et préparait les repas lorsqu’ils en avaient le temps. Elle
s’occupait de la vente de leurs parfums, ce qui permettait à Darzek d’aller se
promener autant qu’il pouvait le désirer, de parler à des paysans ou à d’autres
vendeurs ambulants, et d’observer un maximum de choses.


Dans la campagne de Kamm même le changement ne produisait
aucun changement, et Darzek fut soulagé lorsque, à la fin du quatrième jour,
ils arrivèrent en vue du château du duc Fermarz.


Il se dressait au sommet d’une haute colline isolée à la
base de laquelle, du côté le plus accessible, une ville de taille importante s’était
implantée. Elle était suffisamment grande pour posséder une véritable place du
marché et Darzek et Sajjo s’y rendirent directement. Ils étalèrent leurs
échantillons de parfums, puis Darzek alla se promener afin de voir le marché.


Des parfumeurs, des teinturiers, des colporteurs, divers
artisans et vendeurs itinérants se réunissaient en de tels centres commerciaux
ruraux. Ils effectuaient un volume de transactions modeste durant un certain
temps puis, lorsque les citadins avaient examiné et essayé leurs produits, ou
satisfait leur curiosité sur les informations qu’un nouveau gardeur de secrets
pouvait leur offrir, les affaires périclitaient et ils repartaient vers le
marché suivant.


Avec le soir arrivèrent deux chevaliers aux capes pourpres,
accompagnés par un scribe. Un chevalier notait les noms et les professions des
nouveaux arrivés et, pendant que le scribe enregistrait ces informations sur
son registre, le second homme d’arme tournait autour des chariots et des tentes
en tenant un objet caché dans sa main. Heureusement, le nouveau blindage
s’avéra efficace.


Darzek observa pensivement le groupe qui se dirigeait vers
un autre nouveau venu. Puis il se tourna vers Sajjo qui était restée totalement
indifférente à la menace représentée par des chevaliers du duc.


— Ces nouveaux parfums d’Hadkez doivent être bons.


— Admirables, répondit-elle en utilisant le
terme kammien employé pour traduire le plus grand superlatif. Nos parfums
sont les plus renommés du marché de Port Septentrion. Le grossiste pour lequel
Hadkez travaillait auparavant voulait qu’il retourne chez lui, mais il a
refusé.


— Ils sont admirables, reconnut Darzek.


Il alla parler à ses collègues qui fermaient pour la nuit.
Il posa une ou deux questions à chacun d’eux et, lorsqu’il regagna le chariot,
il était pensif.


— Que se passe-t-il ? demanda Sajjo.


— Dis-moi quelle raison pourrait inciter le duc
Fermarz à rappeler tous ses chevaliers et leur faire monter la garde sur son
château.


Sajjo le fixa, perplexe.


» Habituellement, les chevaliers sont disséminés
dans toute la province, ajouta Darzek. Ils ont pour tâche de maintenir
l’ordre, rendre la justice, et s’occuper des formalités administratives. Mais à
présent leur rôle est réduit à celui de sentinelles. La route menant aux portes
du château est barrée par une série de postes de contrôle, où tout ce qui passe
est arrêté et fouillé. De plus, les chevaliers ont établi des postes de garde
sur toute la colline.


— Le duc redoute quelque chose, annonça Sajjo.


— Exact, approuva Darzek.


Comme le duc Merzkion, le duc Fermarz avait peur que
quelqu’un lui dérobe son pazul… ou ce que le pazul protégeait. Merzkion devait
lui avoir immédiatement envoyé un message, par courrier rapide : Quelqu’un
a tenté de voler le mien. Vous feriez bien de surveiller le vôtre. Et
Fermarz avait aussitôt rappelé tous ses hommes.


De toute évidence les ducs ne considéraient pas leurs pazuls
comme une arme offensive. Car dans le cas contraire, étant donné que Fermarz et
Merzkion étaient apparemment alliés, ils se seraient certainement lancés
ensemble à la conquête de Storoz. Mais s’ils voyaient dans leurs pazuls des
armes défensives, pourquoi leur faisaient-ils si peu confiance ?


Darzek savait qu’il n’aurait pas la moindre chance de
pouvoir gravir la colline jusqu’au château. Il ne l’envisagea même pas.
Cependant, le duc Fermarz gardait de toute évidence une chose d’une si grande
valeur qu’il n’avait guère envie de s’en éloigner.


Ils restèrent au marché et il aida Sajjo à servir les ruées
de clients tout en observant les formations de chevaliers aux capes pourpres
qui se gênaient mutuellement tant ils étaient nombreux sur cette colline. Les
mesures de protection étaient telles qu’elles frôlaient le ridicule.
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Étant donné que l’accès au château lui était irrémédiablement
interdit, Darzek retrouva son passe-temps qui consistait à étudier la
psychologie kammienne. Il avait souvent essayé de comprendre les réactions des
êtres totalement différents qui l’entouraient et, brusquement, à son grand amusement,
il prit conscience que ces créatures étrangères étaient en tout point
semblables aux vendeurs et aux acheteurs qu’il avait eu l’occasion de
rencontrer sur tant d’autres mondes.


Darzek observait depuis plusieurs jours les ruses déployées
par les marchands afin d’obtenir le meilleur emplacement possible et il fut
intrigué de voir un chariot qui venait d’arriver se diriger directement vers
l’angle le plus reculé du marché. Son conducteur, un homme âgé, descendit avec
agilité et défit les harnais de son unique nabrulk qu’il conduisit à l’arrière
du véhicule, où il l’attacha à côté d’une auge. Puis il tira sur une corde et
une armature recouverte de toile se déplia sur le côté du chariot. Une tente de
grande taille avait été érigée presque instantanément et, pendant que Darzek
observait la scène avec ébahissement, l’homme fixa habilement l’abri de toile
au sol à l’aide de quelques piquets. Une secousse sur une autre corde libéra
une bannière qui se mit à flotter. Un instant plus tard, après avoir apporté
quelques meubles à l’intérieur de la tente, son propriétaire s’assit sous
l’auvent pour attendre ses clients.


Darzek s’approcha. Il se demandait si le génie de la
mécanique qui avait donné naissance à la tente dépliante pouvait avoir
également conçu d’autres innovations. Un générateur électrique, par exemple.


Puis il nota une chose encore plus surprenante. À l’instant
même où le nouveau venu pénétrait sous sa tente, un passant remarqua la
bannière et obliqua vers le marché pour approcher d’un pas rapide. Un mouvement
se dessina au sein des acheteurs présents dans le marché et ils vinrent eux
aussi dans cette direction. L’homme eut à peine le temps de s’asseoir qu’une
file d’attente s’était déjà formée.


Darzek s’approcha suffisamment pour pouvoir examiner la
bannière.


Elle était ornée d’un unique dessin, l’esquisse sommaire
d’un visage qui ressemblait assez au vieil homme assis dans l’ouverture de la
tente. Rien ne permettait de savoir qui il était, ou ce qu’il faisait.


Darzek posa la question à une des personnes qui attendaient
leur tour.


— Bovranulz, se vit-il répondre.


Cela signifiait : le vieil aveugle.


C’était un voyant, un diseur de bonne aventure, un gardeur
de secrets. Et, étant donné que le simple fait d’avoir déployé sa bannière
avait attiré une telle ruée de clients, il devait avoir une grande renommée sur
le plan local, ainsi que des clients attitrés. Probablement effectuait-il la
même tournée depuis des années et faisait-il des haltes régulières en ce lieu.


Ce soir-là, les deux chevaliers et le scribe chargés de la surveillance
du marché vinrent comme à l’accoutumée enregistrer les arrivés du jour. Mais
cette fois, au lieu de pénétrer dans le marché pour effectuer leur inspection,
tous trois s’arrêtèrent à l’entrée. Un des chevaliers donna un ordre au scribe
qui remonta en selle et son nabrulk s’éloigna bruyamment sur la route qui
montait jusqu’au château. Les deux chevaliers prirent calmement place dans la
file en compagnie de ceux qui attendaient de consulter Bovranulz.


Peu après, le duc en personne arriva, uniquement accompagné
par le scribe qui lui avait transmis le message. Et Fermarz, un homme maigre à
l’air mélancolique dont les moustaches semblaient condamnées à rester toujours
tombantes, prit place dans la file et attendit patiemment son tour.


Darzek se rendit auprès de Sajjo.


— As-tu déjà entendu parler d’un gardeur de secrets
nommé Bovranulz ? lui demanda-t-il.


— Naturellement, répondit-elle. Tout le monde
connaît Bovranulz.


— Naturellement, reconnut Darzek. C’est
évident. Tout le monde le connaît. Sais-tu d’autres noms de gardeurs de secrets ?


Elle répondit négativement. Bovranulz était unique en son
genre. Darzek laissa Sajjo avec ses clients et se rendit jusqu’à l’angle écarté
du marché où il prit place dans la file. Pour consulter Bovranulz.


Comme Darzek suivait la foule patiente, il éprouva quelque
chose qu’il n’avait jamais ressenti auparavant. L’impression mystique de ne
former qu’un avec le peuple de Kamm le submergea. Avec elle lui parvint une
sensation aiguë d’urgence.


Si Bovranulz avait d’authentiques pouvoirs, pensa Darzek, il
mettrait ce duc au visage livide en garde contre les horreurs de la
destruction.


Mais lorsque le duc eut rencontré le voyant, il s’éloigna
d’un pas tranquille et hocha la tête à l’attention d’un de ses sujets qui
effectua la version kammienne d’une révérence, moitié courbette, moitié génuflexion.
Il semblait d’humeur joyeuse… le voyant venait-il de lui affirmer que nul ne
projetait de s’attaquer à son château ?


La file avançait.


Le voyant était assis en retrait dans l’ouverture de la
tente et un tapis était tendu devant lui sur un cadre. Le client se penchait
au-dessus du tapis et approchait sa tête de celle du mage dont les mains,
cachées par le tapis, n’étaient pas visibles aux autres personnes. Comme
l’obscurité tombait, le voyant alluma à sa droite et à sa gauche des chandelles
afin d’éclairer ses mains, et leur lueur vacillante vint inonder son visage
ridé. C’était un système rudimentaire mais efficace pour assurer une totale
discrétion et permettait au voyant de tenir également le rôle de gardeur de
secrets.


Cependant, Darzek ne parvenait pas à s’imaginer comment la
personne qui venait le consulter posait ses questions.


La file avança de nouveau. Finalement, Darzek se trouva
suffisamment près pour voir ce qui se passait et sa perplexité ne fit que
grandir. Le client se contentait de se pencher sur le tapis et de regarder les
mains cachées du voyant. Il ne demandait rien, il lisait simplement la réponse.
Puis le tintement d’une pièce dans une cruche s’élevait, la personne s’écartait,
et la suivante prenait sa place.


Ce fut finalement le tour de Darzek. Avec hésitation il fit
deux pas en avant et se pencha sur le tapis. Étant donné qu’il ignorait
totalement ce qu’on attendait de lui, il ne fit rien. Le visage aux profondes
rides s’approcha de lui. Les yeux aveugles et voilés le fixèrent… regardèrent à
travers lui. Et ceux de Darzek plongèrent dans l’infini de leur néant.


Brusquement, les doigts se murent. Darzek abaissa le regard
vers eux.


— Tu viens de loin.


Darzek dut faire un effort pour rester immobile. Puis il
estima qu’il était stupide… la moitié des personnes présentes au marché, les
vendeurs et leurs familles, venaient de loin. Selon le système kammien de
mesure des distances, ce lieu était situé très loin de Port Septentrion.


Les yeux aveugles continuaient de fixer Darezk. Les doigts
se murent à nouveau.


— Je te remercie pour l’intérêt que tu portes à mon
peuple.


À nouveau, Darzek dut prendre sur lui pour rester immobile.


» N’aie pas peur. Je suis un gardeur de secrets. Que
désires-tu me demander ?


C’était un télépathe. Darzek ne croyait pas aux lecteurs de
pensées. Il connaissait trop bien leurs trucs, et il les avait utilisés
lui-même, mais il ne pouvait nier l’évidence. Il lutta pour amuser sa pensée à
la surface de son esprit. Rok Wllon…


— Ton ami est vivant.


« Où est-il ? » pensa Darzek.


— Il voyage.


Darzek pensa le mot « où ? » à nouveau, mais
le voyant n’ajouta rien.


Puis son esprit composa une question concernant le pazul.


Comme il ne recevait pas de réponse, il formula différemment
sa pensée, puis il la modifia encore.


— C’est une question effrayante, dirent
finalement les doigts de Bovranulz, mais je ne la comprends pas.


Darzek laissa tomber deux pièces dans la cruche et se
détourna.


Sajjo avait emballé leurs échantillons de parfums et
préparait le repas du soir. Darzek alluma une petite torche et s’assit à côté
d’elle.


— Que sais-tu, sur Bovranulz ?


— C’est un gardeur de secrets.


— Est-il sincère ?


Elle parut sidérée par cette question.


— Naturellement ! C’est un gardeur de secrets !


Les premières créatures de la nuit, les plus audacieuses,
s’aventuraient dans le marché en hésitant puis regagnaient rapidement leurs
cachettes. Sajjo leur adressait des regards inquiets. Puis, avec un sourire
timide, elle tendit à Darzek son bol de ragoût et un quignon de pain. Elle se
servit et tous deux mangèrent côte à côte. Sajjo relevait parfois le regard
pour lui sourire. Une mèche pourpre de cheveux glissait constamment de sa
coiffure et, chaque fois que cela se produisait, elle fronçait les sourcils et
essayait de la remettre en place. Darzek fut à nouveau étonné de constater à
quel point elle avait mûri depuis le peu de temps qu’il la connaissait.


Ils terminèrent leur repas et elle nettoya adroitement les
bols et la casserole. Lorsqu’elle se tourna finalement vers Darzek, il lui
demanda :


— Aurais-tu une question à poser au gardeur de
secrets ?


Elle le fixa, stupéfiée. Seuls les gens qui avaient des
problèmes, des ennuis, allaient consulter un gardeur de secrets. De toute
évidence, ce n’était pas son cas.


Darzek lui donna une pièce.


— Va tout de même le voir. Trouve une question à lui
poser. Demande-lui si la Bête Ailée a vraiment emporté ton père.


Elle prit la pièce et s’éloigna rapidement.


Elle revint finalement. Elle courait d’une mare de lumière à
l’autre, là où un vendeur mangeait encore son repas du soir sous la lueur d’une
torche. Elle se laissa choir à côté de Darzek, le visage illuminé de bonheur.


— Il m’a dit… la Bête Ailée se rend seulement là où
elle est désirée ou redoutée.


Son sourire s’élargit.


» Mon père ne l’a jamais redoutée.


— T’a-t-il révélé autre chose ?


Elle détourna timidement le regard.


— Que mon nouveau père va triompher de la Bête
Ailée.


— Il est gentil d’avoir dit ça, répondit Darzek
qui se demandait ce que pouvait bien signifier ses paroles.


Il envoya Sajjo se coucher dans le chariot puis traversa à
nouveau le marché en direction de la tente de Bovranulz.


La file était à présent plus courte. Certaines personnes
tenaient des torches. De voir les kammiens, ces gens qui redoutaient la nuit,
attendre patiemment avec des torches pour consulter un gardeur de secrets,
amusait Darzek. Il s’arrêta pour parler à un colporteur dont il avait fait la
connaissance, et lui demanda :


— Pourquoi n’attendent-ils pas demain ?


L’homme parut surpris.


— Bovranulz partira dans la matinée. Il ne reste
jamais plus d’un jour, sur un petit marché.


Darzek réfléchit à cette réponse, puis il prit à nouveau
place dans la file. Des clients continuaient d’arriver mais ils étaient de
moins en moins nombreux et la file semblait avancer plus vite.


Darzek s’installa pour la deuxième fois sous la tente et se
pencha sur le tapis. Il regarda dans les yeux aveugles et pensa une série de
questions concernant Rok Wllon.


— Il est vivant, répondit Bovranulz. Il
voyage.


Darzek formula une pensée au sujet de la santé de Rok Wllon.


— Il survit, lui apprirent les doigts.


Darzek formula une question au sujet des autres agents de la
Synthèse portés disparus. Après une longue pause, Bovranulz répondit :


— Certains vivent toujours. J’en compte trois, mais
il peut en rester un plus grand nombre. Ils sont prisonniers. Je les vois en un
lieu situé sous la terre.


Darzek risqua une question supplémentaire. Le voyant n’avait
pas compris sa pensée précédente concernant le pazul. À présent, il composa une
image mentale décrivant les effets qu’un pazul pourrait avoir sur le peuple
innocent de Kamm. Il visualisa la rue d’un village, jonchée de cadavres, puis
il fit un gros plan avec effet de zoom sur l’agonie d’un enfant.


Le voyant tressaillit et la douleur déforma son visage.
Durant un long moment il demeura immobile, comme paralysé. Il gardait sa tête
inclinée et ses yeux aveugles étroitement serrés. Puis ses doigts dirent :


— Le village de Karlanklo.


« Où ? Quand ? » demanda l’esprit de
Darzek.


— La province de Merzkion. Le jour où Mère Lune sera
pleine.


Darzek effectua un calcul tâtonnant. Dans quatre… ou peut-être
cinq jours. Il n’avait pas de temps à perdre.


— Tu iras, dirent les doigts, mais le tableau
est déjà peint.


Puis, alors que Darzek hésitait, tiraillé entre son
impatience de se mettre en route et son désir de rester pour obtenir d’autres
révélations, les doigts ajoutèrent :


— Nous visiterons la foire d’OO en même temps, mais
nous ne nous y rencontrerons pas. Bien d’autres choses te seront révélées à OO…
y compris le danger qui t’accompagne.


Darezk laissa tomber ses pièces dans la cruche et se
détourna. D’un pas rapide il traversa le marché jusqu’au chariot puis il plaça
les nabrula à leur place et les harnacha. Sajjo avait consciencieusement rangé
tous leurs biens à l’exception du chaudron et de son chevalet, et Darzek jeta
le tout dans le chariot avant de faire partir les nabrula.


Darzek trouvait absurde que le duc Merzkion pût détruire un
de ses propres villages. Mais s’il le faisait, Darzek tenait à voir son pazul à
l’œuvre.


D’une façon ou d’une autre, c’était une excellente occasion
de tester les révélations de Bovranulz.


 


Ils voyagèrent de jour et de nuit et atteignirent la
frontière invisible qui séparait Fermarz de Merzkion la troisième journée. À présent
qu’ils se déplaçaient dans cette nouvelle province, Darzek commença à demander
aux paysans où se trouvait un village appelé Karlanklo, ce qui signifiait, « maisons
dans l’ombre de la demi-colline. »


Ils continuaient d’errer. Le château du duc Merzkion apparut
à l’horizon puis ils l’entrevirent loin sur leur droite, et finalement ils
purent le discerner derrière eux. Sa présence menaçante rendait Darzek prudent
en dépit de sa hâte, et ce fut cette prudence qui lui permit d’éviter toute une
compagnie de chevaliers en pénétrant dans la forêt d’arbres-éponge juste au bon
moment.


Les chevaliers s’éloignèrent au galop. Darzek regagna la
route et les suivit lentement. Il prenait garde de ne pas les rattraper, tout
en voulant éviter de les rencontrer à leur retour.


Puis la route fit une courbe et sortit de la forêt pour
suivre la crête d’une colline, et le village s’étala de l’autre côté d’une
vallée : un petit groupe de maisons de pierres adossées à un renflement de
terrain qui rendait le nom inévitable et le lieu identifiable au premier
regard.


Et ils arrivaient trop tard. La mort les avait précédés.


Des hommes gisaient dans les petits champs qui leur avaient
donné si parcimonieusement de quoi vivre. Hommes, femmes et enfants gisaient
dans l’unique rue du village. Comme Darzek faisait stopper le chariot et fixait
avec horreur la scène de carnage, quelques gémissements pathétiques lui
parvinrent… et Darzek les trouva encore plus pathétiques lorsqu’il prit
conscience qu’il était le seul à pouvoir les entendre.


Ce n’était pas le pazul qui était responsable de cette
tuerie, mais la compagnie de chevaliers du duc Merzkion. Leurs fouets cruels et
coupants avaient entaillé les corps de ces innocents villageois jusqu’aux os,
tranchant veines et artères, sectionnant les tissus, les muscles et les nerfs.
La victime d’une flagellation sévère gisait, impuissante, jusqu’au moment où
elle mourait saignée, ce qui ne prenait heureusement guère de temps.


Darzek fit reculer le chariot dans un passage latéral, un
simple chemin de terre menant au cœur de la forêt. Dès qu’ils ne furent plus
visibles depuis la voie principale il fit halte. Il rampa dans le chariot,
replia un petit tapis tissé à la main et sortit deux fusils étourdissants d’un
compartiment secret. Il régla les deux armes sur leur puissance maximale.


Puis il regarda sévèrement Sajjo dont les yeux étaient
écarquillés.


— Cache-toi dans la forêt. Reste loin du chariot… Si
les chevaliers te trouvent près de lui, ils te tueront. Si je ne reviens
pas, attends jusqu’à la nuit et prends la route principale en direction du
nord. Ne te déplace qu’après la tombée du jour tant que tu n’auras pas atteint
Merzkion. Compris ?


Elle lui donna avec gravité une réponse affirmative.


Darzek quitta la forêt et suivit la route à pied. Les
chevaliers étaient toujours occupés par leur mise à sac du village dont il put
atteindre le centre sans être vu par personne.


Le bain de sang avait plongé les chevaliers dans une rage
frénétique. Ils jetaient des objets de tous côtés, grognaient de fureur,
assénaient des coups de pied et de fouet à des villageois morts depuis
longtemps. Le premier chevalier qui vit Darzek regardait par une fenêtre et se
trouvait à portée du fouet. Il sortit de la maison et le chargea, l’arme aux
nombreuses lanières levée. Il ne pensait qu’au plaisir que lui procurerait une
victime supplémentaire et Darzek l’abattit d’une pression sur la poignée de son
fusil.


Avant que le corps du chevalier ne se fût effondré sur le
sol, Darzek pivota sur lui-même et son arme bourdonna à nouveau. Il se
débarrassa de deux adversaires qui le chargeaient par derrière. Puis, comme les
chevaliers jaillissaient de toutes les demeures, Darzek recula contre une
façade dépourvue de fenêtres et balaya la rue du tir des deux fusils. Un
instant plus tard tous les chevaliers étaient étendus dans la rue de ce petit
village.


Darzek fit demi-tour et s’éloigna sur la route d’un pas
lourd. À mi-chemin de la forêt il se tourna et porta les yeux vers Karlanklo.
La scène de carnage était exactement celle qu’il avait imaginée à l’intention
de Bovranulz.


— Le problème, avec un voyant, est exactement le même
qu’avec un ordinateur, se dit-il. Il faut poser exactement la bonne question,
en des termes adéquats, et interpréter la réponse sans se tromper. Si je
pouvais apprendre comment réussir ces trois opérations, Bovranulz me serait
extrêmement utile.


Alors qu’il jetait un dernier regard au village, il se
demanda s’il avait bien fait d’intervenir. Massacrer une compagnie de
chevaliers n’améliorerait aucunement les conditions de vie dans la province du
duc Merzkion. Il était même probable que cela provoquerait des représailles.


Darzek se détourna et partit en direction du chemin où il
avait dissimulé le chariot. Juste avant qu’il put l’atteindre, trois chevaliers
sortirent au galop de la forêt. Ils s’arrêtèrent pour réfléchir à la
signification de cette étrange scène où cadavres de chevaliers et de paysans
jonchaient pêle-mêle la rue du village ; où des nabrula erraient en tous
sens, inconsolables ; et dans laquelle un parfumeur en uniforme de sa
profession venait vers eux d’un pas nonchalant en tenant deux étranges objets
scintillants.


Ils arrivaient trop tard pour l’orgie sanglante et étaient
d’humeur méfiante plutôt que vengeresse. L’un d’eux entama une charge puis fit
aussitôt demi-tour. Les autres continuèrent d’examiner la scène. Puis, en même
temps, ils firent pivoter leurs montures et s’enfuirent.


Darzek tira sur eux à trois reprises, mais la distance était
trop importante pour pouvoir renverser les nabrula ou faire plus qu’étourdir
momentanément leurs cavaliers. Deux d’entre eux s’affaissèrent sur leurs selles
mais leurs nabrula, terrorisés par les chocs qui venaient de les atteindre,
n’interrompirent pas leur fuite.


— Dommage, marmonna Darzek. Il faudrait parfois évaluer
les risques, avant d’accomplir ce qu’on estime être son devoir. Voilà qui va
rendre la vie infernale à tous les parfumeurs.


Sajjo l’attendait à l’orée de la forêt. Il sut qu’elle avait
tout vu mais il ne lui donna aucune explication. Ils montèrent dans leur
chariot dont il prit les rênes en gardant les fusils posés sur le siège, à son
côté. Il emprunta la première route qu’ils rencontrèrent et il la suivit tant
qu’ils n’eurent pas laissé le château ducal loin derrière eux. Puis il pénétra
dans la forêt d’éponge ou il s’arrêta. Ils sortirent la tente de parfumeur du
véhicule et la retournèrent avant d’y peindre les rayures aux couleurs vives de
la corporation des colporteurs. Puis Darzek enterra sa cape et son chapeau.


Le succès que leurs parfums avaient remporté à Fermarz avait
provoqué une réduction considérable de leur stock. Darzek jeta ce qui restait
et enterra les fioles et les jarres. Puis il regagna le passage principal. À la
première intersection il prit la direction du sud.


Sajjo s’adressa à lui, pour la première fois depuis qu’il
l’avait laissée seule dans la forêt.


— Où allons-nous ?


— À OO.


Sajjo sourit de joie. OO avait une réputation de pays des
merveilles.


Ils étaient en route depuis un jour et demi lorsque Darzek
se souvint de la prédiction de Bovranulz : ils visiteraient la Foire d’OO
en même temps, mais ils ne s’y rencontreraient pas.
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Darzek et Sajjo pénétrèrent dans la Province d’OO sous
l’identité de vendeurs ambulants qui n’avaient rien à vendre. Darzek avait
acquis le costume officiel de la profession de colporteur alors qu’ils
traversaient Kiledj, la province au sein de laquelle OO était enclavée. Le
terrien et Sajjo avaient étudié les articles vendus par leurs collègues sur les
forums et les marchés qu’ils avaient traversés, comparant qualité et prix. Une
fois arrivés à OO, ils purent s’approvisionner directement auprès des artisans.
Ils se cantonnèrent à des statuettes sculptées de qualité supérieure dont ils
se constituèrent rapidement un stock important.


Le temps d’atteindre la grande cité d’OO ils étaient fin
prêts à ouvrir boutique et Sajjo, qui bouillait d’excitation devant cette
nouvelle aventure, était éblouie par le charme et la richesse de cette
province. Le souvenir du village de Karlanklo ne semblait guère l’avoir
marquée. Darzek se demandait si elle n’avait pas été rendue plus perplexe que
terrifiée par le carnage auquel elle n’avait assisté que de loin.


La cité d’OO, l’unique port important de l’île qui ne fût
pas gouverné par la Guilde des Marins, surpassait même les villes libres par sa
magnificence. Les passages, étroits dans les autres cités, étaient en ce lieu
de larges avenues. Les pierres aux nuances les plus vives avaient été employées
pour le pavage des rues et la construction des immeubles, et les habitants d’OO
arboraient des vêtements aux couleurs et aux motifs les plus contrastés, ainsi
que les coiffures les plus folles. La diversité des produits artisanaux et
autres marchandises dépassait tout ce qu’ils avaient pu voir jusqu’alors.


Même le château du duc était un véritable palais entouré de
remparts. Le granit gris sinistre des autres places fortes laissait ici la
place à du marbre brillant, aux nuances resplendissantes.


Darzek et Sajjo arrivèrent en milieu de matinée et la
plupart des habitants de cette cité de dix mille âmes, de même qu’une foule de
visiteurs, semblaient s’être donné rendez-vous dans la Foire d’OO : un
marché gigantesque qui s’étirait le long des quais comme la plupart de ceux des
villes portuaires. Ils s’y rendirent directement, se firent inscrire, et
installèrent leur chariot à l’emplacement qui leur fut attribué.


Au-dessus des baraques, des charrettes, des chariots et des
tentes des négociants de la foire, se dressait l’habituel Tertre du Soleil et
la Bête Ailée, une sculpture aux dimensions monstrueuses. Au-delà, Darzek
pouvait voir les voiles rectangulaires aux couleurs vives des navires se
trouvant dans le port ou à quai.


Darzek entama sa visite de la foire. Il se demandait dans
laquelle de ces centaines de tentes Bovranulz, le Vieil Aveugle, devait révéler
et garder ses secrets. Darzek aurait aimé se mettre dans la file d’attente et
avoir une entrevue avec le vieil homme qui lui avait prédit qu’ils ne se
rencontreraient pas dans cette ville. De plus, il aurait eu encore bien
d’autres questions à lui poser.


Il se trouvait dans la province dont le duc, frère du
protecteur de la Bête Ailée, essayait de faire revivre l’ancien culte. Le
Tertre du Soleil n’avait pas été rasé mais, même vu de loin, il s’en dégageait
une impression d’abandon évident. On pouvait voir de toutes parts des capes et
des chapeaux noirs. Des laquais armés de fouets, aux uniformes noirs somptueux
aux revers de tissu lustré semblable à du velours, au lieu d’un armure, et
arborant de hautes bottes noirs au bout raccourci ornées d’une représentation
de la Bête Ailée gravée en relief, patrouillaient dans une solitude hautaine et
tous s’écartaient de leur passage.


Sous les yeux de ces prêtres de la Bête Ailée, le peuple
d’OO (prospère, civilisé, créateur) se déplaçait, maussade, dans une atmosphère
où la répression était aussi perceptible que l’humidité par un jour d’été
pluvieux. Ils vivaient sous une ombre et Darzek, qui releva le regard vers le
hideux symbole noir se dressant au-dessus du marché, sut immédiatement ce qui
la projetait.


Les habitants d’OO vivaient dans la terreur. Même les
enfants avaient peur. Darzek lisait une frayeur muette dans chaque geste et
chaque achat hésitant, sur chaque visage blême.


La tension était exacerbée par le silence surnaturel qui
régnait en ces lieux. Jusqu’alors, Darzek avait considéré que Kamm était une
planète bruyante, mais ici les charrettes, hormis celle d’un vendeur
occasionnel qui arrivait tardivement, étaient remisées en silence. Les nabrula
étaient bannis dans des écuries lointaines. Le malaise profond de ce peuple
semblait étouffer les bruits habituels. Le bourdonnement, les grognements, les
reniflements et les quintes de toux qu’émettaient spontanément tous les
kammiens, partout ailleurs, étaient ici inexistants.


Kamm, la planète silencieuse. Pour la première fois, ce
concept oppressait Darzek. Le silence semblait s’accrocher lourdement à lui
alors qu’il observait la foule aux déplacements lents, qu’il voyait des pièces
triangulaires tomber sans bruit sur les plateaux capitonnés des vendeurs, qu’il
observait des créatures semblables à des insectes tournoyer au-dessus d’une
pile humide de quelque chose rappelant des mollusques, avec un bourdonnement
qui était seul à rompre ce silence. Il réprima un besoin impérieux de pousser
un cri. Il savait que nul ne pourrait entendre le son qui jaillirait de ses
lèvres.


Et de tous côtés se trouvaient des prêtres de la Bête Ailée.
Leurs silhouettes noires se découpaient en violent contraste sur la foule aux
costumes bigarrés. Un chevalier élégant dans son uniforme bordé de velours, mit
Darzek sur le qui-vive. Il passa lentement devant lui, puis pivota brusquement
pour le regarder. Il s’éloigna sur une courte distance puis se tourna à nouveau
afin de le fixer avec suspicion.


Dans une foire, un colporteur qui se promène bouche bée au
lieu de vendre ses marchandises n’a pas une conduite normale se dit sèchement
Darzek. Et ce noiraud l’a noté d’un seul regard.


Cette planète est peut-être primitive, mais ses policiers sont
évolués. Alors, ne reste pas là !


Il s’éloigna. Il suivit un parcours tortueux sur la moitié
du marché et étudia le château ducal chaque fois que c’était chose possible. Il
ne vit aucune tente qui rappelait, même de loin, celle de Bovranulz. Il regagna
finalement son chariot, où Sajjo étalait leurs statuettes devant une foule de
clients en puissance. Darzek allait se joindre à elle lorsqu’il nota que le
chevalier noir le suivait encore. Sajjo le vit au même instant. Elle porta rapidement
son regard du chevalier à Darzek et ses yeux s’écarquillèrent de terreur. Mais
elle reporta aussitôt son attention sur ses clients et ne regarda plus dans
cette direction.


— Sajjo est un meilleur agent que la plupart de ceux
que j’ai eu l’occasion de rencontrer, pensa Darzek.


Il repartit dans l’intention de se perdre au sein de la
foule.


Mais, apparemment, quelque chose était anormal. Le chevalier
continuait de le filer.


Darzek se laissa porter par les déplacements de la foule et
entama un autre tour de la foire. Le soleil était haut au-dessus de sa tête et
les tiraillements de son estomac le poussèrent à accomplir ce qu’il espérait
être un acte naturel. Il acheta quelques friands à la viande et, après une
hésitation de rigueur et une brève discussion au sujet du prix, il se fit
servir une portion d’algues. Il n’aimait guère cette friandise kammienne, mais,
de façon à bien tenir le rôle d’un natif de ce monde, il devait manger et
feindre d’apprécier les spécialités locales. Il se remit à marcher et, tout en
mâchonnant ses achats, il continua de dériver avec la foule.


Un peu plus tard, il découvrit que les personnes qui l’entouraient
s’approchaient de la représentation de la Bête Ailée. Il suivit le mouvement,
effectua la génuflexion requise avec le maximum d’enthousiasme dont il pouvait
faire preuve, et laissa même une partie de son repas empalée sur un bâtonnet
d’offrande.


Lorsque Darzek regarda à nouveau derrière lui, il constata
que le chevalier noir le suivait toujours. Avec inquiétude, il tenta de presser
le pas. Il se frayait frénétiquement un chemin au sein de la foule. Sa cape de
colporteur devait probablement servir de point de repère, aussi se pencha-t-il
derrière les hautes coiffures d’un groupe de femmes venues de la campagne, dans
l’espoir de disparaître aux yeux de son poursuivant.


Il risqua un autre regard derrière lui et vit que le
chevaler avait renoncé à la poursuite et se tenait respectueusement au
garde-à-vous. Au même instant, la foule se mit à reculer, visiblement alarmée.


Une voiture aux dorures clinquantes traversait lentement la
foire, tirée par deux paires de nabrula parés d’ornements dorés. Derrière ce
chariot qui avait été transformé en roulotte, titubait un kammien dont le
corps, nu jusqu’à la ceinture, avait été peint en noir. Il était suivi par des
rangées de prêtres novices qui tenaient un court fouet aux multiples lanières.


Les jeunes prêtres lièrent leur victime au poteau de la Bête
Ailée, puis ils se mirent à défiler devant elle avec ordre. Au passage, chaque
prêtre lui donnait un coup de fouet sur le dos. Ils n’abattaient pas leur arme
avec force, mais les premiers coups de ces lanières cruelles entaillèrent le
dos jusqu’aux côtes et les suivants commencèrent à détacher de longues bandes
de chair. Le sang jaillit. L’homme se contorsionna dans une agonie silencieuse.


Le duc et ses compagnons regardaient impassiblement la
scène, mais les spectateurs commencèrent à s’éloigner. Les kammiens pouvaient
aimer le sang lors d’une rencontre chevaleresque entre gladiateurs, mais ils se
détournaient d’un spectacle de torture. Rapidement, la foule diminua
considérablement et Darzek put voir les gens s’éloigner dans les passages
conduisant à la ville. Ils rentraient chez eux.


Comme la foule se dispersait, Darzek prit brusquement
conscience que sa vulnérabilité augmentait. Le chevalier l’avait à nouveau
repéré et se dirigeait vers lui. Ses mains toujours trop lointaines pour
pouvoir parler nettement, semblaient lui ordonner quelque chose. L’esprit de
Darzek avait été totalement obnubilé par l’anatomie surprenante du compagnon du
duc. À présent, il prenait conscience qu’il devrait agir rapidement, s’il
voulait pouvoir transmettre cette information de la plus grande importance à
qui que ce fût. D’autres chevaliers noirs et laquais se rapprochaient, sur la
place du marché. Ils questionnaient les citoyens, les vendeurs, et paraissaient
suspecter tout le monde. Darzek se détourna et allongea le pas.


Brusquement, un fouet claqua à proximité de sa tête. Un
homme qui se trouvait juste devant lui tituba et pivota, se tenant le bras. Une
tache rouge terne macula instantanément les dessins verts et jaunes de sa
manche.


Darzek se mit à courir avant même que son esprit n’eût
totalement assimilé ce qui se passait. Le fouet claqua à nouveau à son côté et
le chapeau pourpre d’un homme voleta sur le sol aux pieds de Darzek. Derrière
lui un enfant releva un regard égaré, le visage ensanglanté. L’esprit de Darzek
lui hurlait sa haine des misérables qui utilisaient leurs fouets au sein d’une
foule, mais il continua de courir sans ralentir le pas.


Le temps d’atteindre la dernière rangée des charrettes de
commerçants, il avait distancé ses poursuivants. Chevaliers et laquais, qui
éprouvaient des difficultés à courir en raison de leurs absurdes chaussures d’apparat,
trébuchaient loin derrière lui. Les fouets continuaient de claquer, bien que
Darzek fut hors de portée, ce qui incitait les commerçants à s’abriter à
l’intérieur de leurs chariots, ou au-dessous. Darzek sauta un petit mur de
pierres et se retrouva sur la large chaussée qui suivait les quais… nus à
l’exception d’entrepôts démesurés et usés par les éléments.


Darzek n’hésita pas. Il plongea dans l’ombre protectrice
d’une de ces bâtisses, traversa le trottoir en trois bonds, s’élança le long
d’un quai et sauta sur le pont d’un navire. Puis il rampa rapidement derrière
la petite cabine.


C’était un navire namfj, un chalutier spécialisé dans la
pêche des poissons qui constituaient la nourriture de base sur Kamm. À son
odeur, on aurait pu croire que le chargement de la semaine précédente était
toujours à bord. La puanteur était étourdissante.


— Mieux vaut se trouver sur un navire puant qu’à une
place d’honneur, lié sous la Bête Ailée, se dit Darzek.


Il ouvrit une porte. Des vêtements pendaient à une patère.
Il se dévêtit en hâte et prit ce qu’il avait sous la main : un pantalon
grossier, une grosse blouse fermée par des lacets, une cape et un chapeau verts
de marin. Il récupéra ses biens et perdit quelques secondes pour vérifier le
réglage de son amulette de la Bête Ailée. Puis il saisit le manche d’un
ustensile qui devait être un balai, avant de dissimuler ses habits de
colporteur sous une pile de coussins et de regagner le pont. Ses nouveaux
vêtements dégageaient une odeur aussi pestilentielle que le bateau mais Darzek
se souvint que, pour l’instant, il avait d’autres préoccupations que de se
faire accepter socialement.


Les docks grouillaient de capes noires. Pour l’instant, les
prêtres ignoraient les bateaux, aussi Darzek les ignora-t-il en retour.
Délibérément, il tourna le dos aux quais et se mit à balayer le pont… qui en
avait grand besoin. Lorsqu’ils arriveraient, ce qu’ils feraient certainement,
son unique chance de s’en tirer consisterait à feindre une innocence indignée.
Il se concentra sur cela et, lorsque la première cape noire sauta sur le pont
avec un bruit sourd, Darzek était parvenu à se mettre dans la peau d’un marin
outré par l’insulte dont son statut et sa Guilde étaient les objets.


Il pivota, planta le manche du balai dans l’estomac du
laquais à cape noire, puis asséna l’autre extrémité de l’ustensile sur sa tête.
Comme le prêtre reculait, Darzek jeta le balai sur le pont.


— À terre ! Comment osez-vous monter à bord
sans y être invité ? À terre !


Il ignorait quels étaient les pouvoirs des prêtres à bord
d’un navire amarré dans le port d’OO mais, par chance, ce novice semblait
encore moins au courant que lui. Il recula.


— Où est le colporteur ? demandèrent ses
mains.


Darzek lui adressa un regard insultant et s’adressa à lui
comme s’il s’était agi d’un jeune enfant.


— Un colporteur maritime ?


Il fit un pas menaçant vers le prêtre qui recula encore et
demanda, presque poliment :


— Avez-vous vu un colporteur ?


— Là-bas, répondit Darzek qui désigna la foire
d’un geste, j’en ai vu un millier. Ici, il n’y en a pas un seul.


Le prêtre continua de le regarder avec incertitude.


» J’informerai la Guilde de cet outrage,
annoncèrent sèchement les doigts de Darzek. À terre !


Le prêtre fit demi-tour, sauta sur le quai et alla rejoindre
ses semblables. Darzek ramassa le balai et reprit le nettoyage du pont.
Lorsqu’il commença à trouver cette occupation lassante, il regagna la cabine,
arrangea quelques coussins et s’allongea. Il estimait qu’il ferait tout aussi
bien de prendre du repos alors qu’il le pouvait. Il aurait probablement besoin
d’être au mieux de sa forme avant la fin de cette même journée.


Et il avait également besoin de réfléchir.


— On ne peut véritablement mesurer l’intelligence de
quelqu’un que par sa capacité d’accepter l’impossible, marmonna Darzek. Je sais
que c’est absolument impossible, mais je l’ai vu de mes yeux et je dois donc y
croire. Je sais que cette créature ne peut être originaire d’une planète membre
de la Synthèse. En conséquence, un monde non-admis a réussi à mettre au point
le voyage interstellaire juste sous le nez des agents du service de Rok Wllon,
sans que nul ne s’en rende compte. Rok Wllon va être dans tous ses états
lorsqu’il l’apprendra, et j’espère sincèrement que nous survivrons tous deux
suffisamment longtemps pour que j’aie la joie de le lui annoncer.


Durant cinq bonnes minutes, Darzek se sentit transporté de
joie. Puis il commença à prendre en considération les nouveaux problèmes posés
par la présence de cet être à oreille, et il se sentit de plus en plus déprimé
durant l’heure suivante. Quels avantages des êtres d’un autre monde pouvaient
espérer tirer de Kamm ? Et pourquoi avaient-ils donné des pazuls à la
noblesse décadente de cette petite île ?


Lorsqu’il regarda à nouveau les quais, les capes-noires y
rôdaient toujours. Alors qu’il les observait par un hublot carré entr’ouvert,
il se demanda ce qui avait bien pu le trahir. Le chevalier n’avait jeté qu’un
seul regard sur lui, avant de le suivre. Pour ce qu’il en savait, il n’avait
rien fait de spécial, commis aucune action qui n’aurait pas été acceptée partout
ailleurs, mais il s’était d’une manière ou d’une autre trahi lui-même.


— Les marins descendent parfois à terre, se dit-il.
Pourquoi n’en ferais-je pas autant ?


Il quitta la cabine, feignit de s’affairer sur le pont tant
que les capes noires qui patrouillaient ne furent pas à une distance du navire
qu’il estimait satisfaisante, puis il sauta sur la rive et longea témérairement
les quais. Il passa à côté d’un laquais en cape noire sans lui adresser le
moindre regard et le jeune prêtre ne sembla pas lui prêter attention. Darzek
échangea le salut traditionnel des pouces croisés avec un autre marin qu’il rencontra
et pénétra dans la foire, par un point où le mur de pierres s’était effondré.


Des capes noires grouillaient autour du chariot. Darzek leur
jeta des regards furtifs et les vit amener sa paire de nabrula. Ils mirent les
bêtes en place, les harnachèrent, puis emmenèrent le véhicule. Sajjo n’était
pas visible.


Il tourna le dos au colporteur qui vantait sa marchandise et
se dirigea vers le port. Puis, à dix mètres d’un laquais en cape noire, au
visage de pierre, il s’assit au bord du quai et laissa pendre ses pieds
au-dessus des flots.


Il lui fallait agir, et immédiatement. Mais il n’avait pas
la moindre idée de ce qu’il devait faire.
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À deux reprises, Darzek se leva. Chaque fois, son bon sens
le convainquit, avant qu’il eût fait un pas, qu’il était préférable d’attendre
la nuit. Il ne pourrait secourir Sajjo sans découvrir tout d’abord où ils
l’avaient emmenée. S’il attirait l’attention sur lui, alors qu’il était déjà un
fugitif, en allant poser des questions dans cette foire grouillante de capes
noires, les gardes l’inviteraient aussitôt à aller tenir compagnie à l’enfant.


Il s’assit à nouveau et laissa pendre ses pieds. Il essayait
de deviner ce qui avait pu le trahir si brusquement. Un seul regard avait
incité un chevalier à le suivre. La capture de sa charrette était encore moins
compréhensible. D’autre part, deux laquais en cape noire montaient à l’instant
même la garde à trente pas de lui et aucun d’eux ne manifestait le moindre
intérêt pour ce marin désœuvré. Les prêtres avaient-ils été mis en garde contre
un colporteur et sa fille ? Et qui avait bien pu leur donner un tel
avertissement ?


Tout l’équipement spécial de Darzek se trouvait à bord de la
charrette. Il doutait que les prêtres pussent découvrir les caches secrètes,
mais pour l’instant ce qu’elles contenaient lui était inaccessible. Il ne
disposait que de son amulette.


Loin dans le port un navire approchait. Il avançait maladroitement
vers les quais. Darzek l’observa oisivement durant quelques minutes puis il
reporta ses pensées sur ce qu’il était possible de faire libérer Sajjo.
Lorsqu’il releva à nouveau les yeux, le navire glissait à huit ou dix mètres de
lui et le capitaine, qui se tenait au sommet de la basse cabine, lui adressait
des insultes de ses doigts qui voletaient énergiquement.


— Détourne le regard, gratte-poussière morveux !
Lève-toi rejeton dépravé d’un nabrulk décorné ! Détourne le regard !


Surpris, Darzek se leva. Un matelot fit un geste rapide et
un lourd cordage frappa Darzek. Il recula hâtivement, tomba à la renverse et
resta un instant sur le sol, momentanément étourdi. Deux marins qui passaient
saisirent le câble et le tirèrent vigoureusement. Ils furent rejoints par d’autres
et le navire fut lentement hâlé vers le quai.


Darzek se releva, confus, et commença à s’éloigner. Le
capitaine du navire effectua un grand bond depuis le haut de la cabine. Une
fois sur le quai il saisit Darzek par les épaules et le fit pivoter. Il dominait
Darzek de son visage musclé et rougeaud, inhabituellement large pour un
kammien, et ses mains tremblaient de rage comme elles débitaient des insultes
sous le nez de Darzek.


— Gratte poussière ! Gratte poussière morveux !
Depuis quand un marin refuse-t-il de détourner le regard ?


Il examina Darzek attentivement.


» Je ne t’ai jamais vu auparavant. Tu es trop vieux
pour être un mousse. Qui est ton maître ?


Darzek ne répondit pas.


» Fais voir ton jeton, demanda encore le
capitaine.


Darzek n’avait d’autre choix que de tenter un bluff
désespéré. Il se redressa et demanda :


— Pour qui vous prenez-vous ?


Ce n’était pas la bonne méthode à employer. Le capitaine
recula de rage.


— Pour qui je me prends ? Je vais t’apprendre,
gratte poussière morveux !


Ses mains se serrèrent sur la gorge de Darzek. Des marins
venaient se regrouper autour d’eux et Darzek vit une cape noire s’approcher.
Comme il se débattait faiblement et cherchait à reprendre sa respiration, il
comprit que seule son amulette pourrait le sauver… Ses mains étaient serrées
sur elle, mais il savait que de l’utiliser serait fatal.


Brusquement, le capitaine lâcha prise. Il recula et
s’immobilisa pour fixer respectueusement un point situé au-delà de Darzek. Ce
dernier, qui se frottait la gorge, sentit une main se poser sur son épaule.
Comme il pivotait sur lui-même il saisit à nouveau son amulette, s’attendant à
se trouver face à un chevalier noir. Mais c’était un autre capitaine qui se
dressait devant lui. Un homme plus âgé, sans nul doute habitué aux distinctions
car il portait un chapeau de capitaine aux nombreux étages.


Durant un instant il dévisagea Darzek puis, sans un mot, il
lui fit signe de le suivre et s’éloigna. Alors que le terrien l’imitait avec
obéissance, il n’avait qu’une seule pensée : fuir, et il cherchait
vainement des cachettes du regard. Puis deux prêtres s’arrêtèrent et saluèrent
comme le capitaine s’approchait d’eux, et Darzek estima que la situation avait
certains côtés qui pouvaient constituer pour lui un avantage.


L’inconnu le conduisit à l’extrémité du port puis le fit
monter à bord d’un gros navire. Sans mot il ouvrit une porte et s’écarta pour
laisser Darzek pénétrer dans la cabine, avant de le suivre et de barrer la
porte. Comparée à celle du navire précédent, cette cabine était conçue pour des
croisières de luxe. Les meubles étaient magnifiques. Le capitaine tira une
chaise de bois poli et minutieusement sculpté pour Darzek et en tira une autre
pour lui-même, de l’autre côté d’une table également de bois poli et
minutieusement sculpté. D’un grand pichet il versa du cidre dans deux gobelets.
Il en poussa un devant Darzek.


Puis, avant que Darzek ne put lever son verre, les mains du
capitaine annoncèrent.


— Je suis le capitaine Wanulzk. Comment vous
appelez-vous ?


Darzek avait besoin de réfléchir. Il leva son gobelet et but
une petite gorgée. C’était du cidre de marin… le liquide lui brûla la gorge.


De toute évidence, ce capitaine était un personnage
important. Tant les marins que les capes noires faisaient preuve de respect
envers lui. Il avait sauvé Darzek d’une situation délicate qui aurait pu se
terminer en désastre.


Et Darzek voulut savoir pourquoi.


Il but à nouveau. Le capitaine gardait les yeux rivés sur
lui. Il attendait, puis dit finalement :


— Je sais parfaitement que votre nom véritable
n’aurait aucune signification pour moi, mais je dois malgré tout vous donner un
nom. Lequel utilisez-vous habituellement ?


Darzek faillit lâcher son verre.


Il le posa avec soin et répondit :


— Je suis Lazk.


Il allait ajouter : un humble colporteur,
lorsqu’il se souvint de l’uniforme de marin qu’il portait. Pour l’instant il ne
disposait d’aucune explication à donner quel que fût le domaine.


— Lazk, répéta le capitaine.


Il donna à son épaule un soubresaut de satisfaction.


» Mon vieil ami Bovranulz m’a parlé de vous, mais,
naturellement, il ne vous a pas donné de nom.


Darzek était trop sidéré pour dire quoi que ce fût.


» Bovranulz m’a simplement prédit qu’à la foire d’OO
un colporteur aurait désespérément besoin d’aide, et qu’il la méritait. Bien
qu’il vous ait décrit avec soin, l’examen minutieux de chaque colporteur du
marché ne m’aurait pas permis de vous identifier avec certitude, même si j’en
avais eu le temps. Je me suis contenté d’attendre que vos ennuis se présentent,
ce qui a été rendu plus difficile par ce maudit duc et ses divertissements.
J’ai vu les capes noires vous pourchasser mais, le temps que j’atteigne les
quais, vous aviez disparu. Ce n’est que lorsque j’ai vu un marin faire preuve
d’une insubordination inexplicable que j’ai compris ce qui s’était passé.


Darzek continuait à réfléchir à la situation avec méfiance,
déterminé à ne pas se laisser aller à commettre une erreur fatale en raison de
son besoin désespéré de trouver de l’aide. Il décida de ne révéler au capitaine
que ce que les prêtres savaient déjà et d’étudier ses réactions.


— Ma fille a été emmenée par les capes noires,
annonça-t-il.


La main droite du capitaine se mit en cornet d’exclamation.


» De même que mon chariot, et mes trois nabrula,
ajouta Darzek. Serait-il possible de découvrir où ils ont été emmenés ?


Un pauvre colporteur n’a pas les moyens de remplacer un
chariot et des nabrula, et une fille tendrement aimée n’a pas de prix. Je ne
sais même pas ce que Sajjo a pu faire pour les offenser.


Le capitaine le regarda avec amusement alors qu’il parlait
de son chariot et de ses nabrula, mais il semblait de façon évidente estimer
que la disparition de sa fille était une affaire sérieuse.


— Vous dites qu’elle se nomme Sajjo ?
demanda-t-il.


Il se leva et quitta la cabine. Lorsqu’il revint, il barra à
nouveau la porte derrière lui.


Il s’assit et se pencha vers Darzek. Ses mains s’adressèrent
à lui avec gravité.


— J’ignore d’où vous venez et qui vous a envoyé ici,
ou encore dans quel but. Mais Bovranulz affirme que vous n’êtes pas semblable
aux autres étrangers qui infestent Storoz, que vous êtes un ami de notre
peuple. Et je n’ai d’autre choix que de le croire. Il m’a sauvé la vie à
maintes reprises et il ne m’a jamais induit en erreur. C’est pour cette raison
que je le crois et que je ferai ce qu’il m’a demandé. Il voulait que je vous
dise tout ce que la Guilde sait au sujet de Storoz.


Darzek formula une question.


— La Guilde des marins ?


— Oui. Officiellement, nous n’éprouvons aucun
intérêt pour les affaires intérieures de Storoz. En fait, la plupart d’entre
nous sont originaires de cette île. Pour nous, elle est plus qu’un foyer… c’est
notre patrie. Même si les ducs honorent les Chartres de nos cités libres et
nous laissent en paix, nous ne pouvons fermer les yeux sur les iniquités qu’ils
perpètrent dans les provinces de nos pères et sur les cruautés qu’ils infligent
à nos proches. Officiellement, nous ne nous y intéressons pas, mais cela
éveille en fait notre intérêt personnel. C’est la raison pour laquelle nous
avons appris tant de choses. Saviez-vous que le duc d’OO, un lointain ancêtre
du duc actuel, était autrefois Roi de Storoz ?


Darzek fit un signe affirmatif.


» Il était le gouvernant de Storoz et le Protecteur
de la Foi… ce qui signifie qu’il était à la fois le maître du monde temporel et
de celui de l’au-delà. Il contrôlait le gouvernement de son peuple ainsi que sa
religion. Il portait également un autre titre dont bien peu se souviennent de
nos jours : Gardien de la Bête Ailée. Ces titres étaient héréditaires mais
il existe une tradition plus ancienne que ce roi qui, dans son despotisme, l’a
oubliée : le titre suprême était autrefois porté à tour de rôle par
différents ducs, selon un système dont nul ne se souvient à l’exception des
ducs eux-mêmes. Les ducs l’ont déposé mais ils n’ont pu se mettre d’accord sur
un système de rotation de la royauté aussi chaque duc est-il devenu le maître
de sa propre province et la charge de Protecteur a-t-elle été prise par le
gouvernement de la province montagneuse, qui a toujours été le Royaume de la
Bête Ailée. Saviez-vous tout cela ?


— Uniquement en partie. Poursuivez, je vous prie.


— Saviez-vous que le Protecteur projette de rétablir
la royauté ?


Darzek fit un signe négatif.


— Mais cela ne me surprend guère, ajouta-t-il.


— C’est la vérité. Les ducs sont méfiants… même le
propre frère du Protecteur, le duc d’OO, ne lui fait pas confiance. Chacun
d’eux aimerait gouverner tout Storoz, mais aucun n’apprécierait le fait d’être
le vassal d’un de ses pairs. Et comme le Protecteur est le frère du duc d’OO,
les autres craignent qu’il n’ait l’intention de lui offrir le royaume. Le Duc
d’OO redoute pour sa part que le Protecteur complote de s’emparer lui-même du
trône et ne cumule à nouveau le rôle de Gouverneur de Storoz et celui de
Protecteur de la Foi.


» Le protecteur jure quant à lui que rien de tout
cela n’est exact. Il affirme qu’il reste fidèle aux principes de la religion
qu’il protège et qu’il remettra avec joie sa charge à tout roi légitime choisi
selon le système divin, et éprouvé par le temps, qui était autrefois utilisé
pour désigner celui qui était digne d’être roi.


— Vous avez dit que personne, ducs exceptés, ne se
rappelle de quoi il s’agissait, fit pensivement remarquer Darzek.


— Nul ne l’a sans doute jamais su, à l’exception des
ducs eux-mêmes et du Protecteur. Nous savons seulement qu’ils prenaient
successivement le titre de roi selon un système dont le Protecteur voudrait
instaurer à nouveau l’usage. À présent, tous les ducs recherchent les faveurs
du Protecteur, et ses faveurs ont un prix… la restauration de l’ancienne
croyance. Durant de longues années, la religion a été sur Storoz une question
de conscience personnelle. On était libre de suivre la nouvelle religion,
l’ancienne, ou de n’appartenir à aucune de ces confessions, selon son choix.
Mais à présent l’ancienne religion gouverne OO. Ces maudites capes noires
terrorisent le peuple et l’obligent, par la peur, à rendre un culte à la Bête
Ailée. Vous avez pu le constater. Certains autres ducs sont prêts à faire de
même, en tant que prix à payer pour entrer dans les bonnes grâces du
Protecteur.


— Mais la Guilde autorise également la présence de
capes noires dans les villes libres, fit remarquer Darzek.


Le capitaine fronça les sourcils.


— Naturellement. La liberté de choix y existe, et
quelle serait cette liberté si l’on ne pouvait adorer l’ancien Dieu autant que
le nouveau ?


Il fit une brève pause, avant d’ajouter :


» Il y a ces étrangers. J’ignore qui ils sont et ce
qu’ils cherchent. Le savez-vous ?


— Non. Je ne suspectais même pas leur existence
jusqu’au moment où j’en ai vu un dans la voiture du duc, aujourd’hui même. Le
duc Merzkion reçoit-il également de tels étrangers ?


— De temps en temps.


— Et… le duc Fermarz ?


— De temps en temps. Nous n’en sommes pas certains,
mais nous supposons que tous les ducs reçoivent de tels visiteurs. Quelques-uns
les gardent à demeure, en tant qu’invités de marque.


Darzek s’adressa lentement au capitaine.


— Voilà qui soulève deux questions : que
veulent-ils et qu’offrent-ils en échange ? Étant donné qu’on parle de la
renaissance de la royauté, peut-être proposent-ils de faire de leurs hôtes les
futurs rois… contre certaines faveurs.


— Et… ces faveurs ?


— Je puis seulement répondre qu’elles nuiraient au
peuple de Storoz, ainsi qu’à tous les autres habitants de ce monde. Et que,
finalement, elles s’avéreraient également préjudiciables au duc qui les aurait
accordées. Mais un duc qui veut devenir roi ne tient pas compte de ce genre de
choses.


— Est-ce votre opinion ? demanda le
capitaine.


— Si les étrangers ont rendu visite à tous les ducs,
ils ont peut-être promis à plus d’un qu’ils l’aideraient à obtenir la charge
suprême.


— C’est encore plus compliqué que vous ne le pensez,
déclara sinistrement le capitaine. Les étrangers appartiennent à deux
espèces différentes. Sans parler de la vôtre, naturellement.


Darzek le fixa. Puis il pensa que les kammiens auraient
probablement catalogué les membres des différentes races humaines comme
appartenant à des espèces différentes. De plus, même si c’était effectivement
le cas, elles ne devaient pas nécessairement venir de planètes différentes.


— En quoi sont-ils différents ?
demanda-t-il.


— Leurs caractéristiques physiques ne sont pas comparables.
J’ai eu l’occasion de les voir personnellement. Les uns possèdent un étrange
bourrelet de chair qui suit le pourtour de la tête, à l’arrière du crâne. Les
autres ont une petite ouverture ronde de chaque côté de la tête, vers le
sommet.


Darzek prit une profonde inspiration et se demanda comment
il pouvait accepter de telles révélations avec tant de calme.


— Ces différentes espèces d’étrangers sont-elles
rivales ?


— Le duc d’OO ne reçoit que les êtres d’une seule
espèce. Celui de Merzkion uniquement ceux de l’autre. Cela mis à part, nous
savons avec certitude qu’une espèce a essayé de dresser un duc contre les
autres étrangers.


Pour Darzek, cette information était au moins aussi dévastatrice
qu’un pazul.


— Certains ducs peuvent faire des promesses aux deux
races de visiteurs, dans l’espoir d’avoir le soutien des deux, fit-il remarquer.


Le capitaine fit un geste d’assentiment. Sa morosité se
faisait plus profonde.


— Ce sont des scélérats qui se trompent l’un
l’autre, et le peuple de Storoz devra se plier aux volontés du vainqueur.


— Existe-t-il de bons ducs ? Des ducs qui
mériteraient d’être nommés rois et qui utiliseraient leur puissance pour le
bien de tous ?


— Deux. Deux sur onze… douze si nous comptons le Protecteur.
Oui, le sang de notre noblesse s’est corrompu.


— Je connais des nations où deux hommes politiques
intègres sur douze serait un pourcentage dont on pourrait être fier, lui
dit Darzek. Vous dites que les ducs redoutent que le Protecteur ait pour
dessein de livrer la royauté à son frère, le duc d’OO. Le fera-t-il ?


— L’ancienne religion est dure. Ses préceptes sont
cruels et impitoyables. Le Protecteur croit que la dureté et la cruauté sont
des éléments purificateurs qui devraient être appliqués inflexiblement. Il
espère rendre à la vieille religion son statut élevé primitif et faire ainsi
revivre l’ancienne gloire de Storoz. Il est sincère. S’il existe un canon
religieux pour la sélection d’un roi, je pense qu’il l’appliquera avec
honnêteté… et inflexiblement.


— En ce cas, il s’agit d’un fanatique.
Incorruptible, qui plus est.


— En matière de religion, nous ne disposons de rien
pouvant indiquer le contraire. Et, étant donné que son frère, le duc d’OO,
recherche les plaisirs terrestres et fuit les responsabilités, nous estimons
que le Protecteur ne l’aidera pas à devenir roi. Il sait tout autant que nous
que ce serait une catastrophe pour le peuple de Storoz. Cependant, si le duc
d’OO obtient honnêtement le titre, le Protecteur ne se dressera certainement
pas contre lui.


— Existe-t-il la moindre possibilité pour que les
ducs acceptent le rétablissement de la royauté ?


— Oui. Ils ont peut-être déjà donné leur accord.


— Je dois longuement réfléchir à tout cela,
dit-il au capitaine. Ma mission consiste à protéger votre monde et ses
habitants contre les complots des étrangers, et à secourir les miens que les
ducs ont fait prisonniers.


C’était au tour du capitaine de méditer. Finalement, il
demanda :


— Si un roi doit être nommé, accepteriez-vous de
faire votre possible pour que ce soit un des deux ducs qui sont dignes de ce
titre ?


— J’ai la ferme conviction que les étrangers ne
devraient pas intervenir dans les affaires intérieures de Kamm, répondit
lentement Darzek. Je dois faire tout ce qui est en mon pouvoir pour empêcher
ces étrangers d’élever le duc de leur choix au rang de roi, et je ne pourrais
en bonne conscience remplacer leurs machinations par les miennes. Mais, si je
réussis, cela laissera le champ libre à vos candidats. Et si le hasard veut que
je puisse influencer le résultat, je n’hésiterai pas à m’en servir pour le bien
du peuple de Kamm.


Le capitaine sourit.


— Bovranulz a dit la vérité. Vos principes ne sont
pas à vendre, mais je ne pense pas que vous trahiriez un ami pour eux. Je vous
offre mon soutien ainsi que celui de la Guilde des marins, dont je suis
également un capitaine.


— Je l’accepte avec gratitude.


Dès que la nuit tomba le capitaine regagna sa demeure. Il
avait une petite habitation et une compagne dans un village de marins situé sur
la côté, à une brève distance de la métropole. Darzek l’accompagna. Il le
suivait trois pas derrière lui, ainsi que devait le faire un marin effectuant
une tâche pour son maître. Il portait un panier de namafj. Ces derniers étaient
loin d’être de la première fraîcheur et Darzek haleta tout le long du chemin,
respirant par la bouche.


Le capitaine se pencha en arrière, pensif. Ils attendaient
des renseignements au sujet du sort de Sajjo…, où elle se trouvait, sous quelle
garde elle avait été placée, s’il était possible de la secourir.


Après une demi-journée d’activité frénétique et de tension
nerveuse intense, Darzek se sentait épuisé. La lumière d’une grossière lampe
dans laquelle brûlait de l’huile de namafj avait sur lui un effet hypnotique.
Il se rendit compte qu’il s’était assoupi, se réveilla grâce à un effort de
volonté, et, finalement, seulement un instant plus tard lui sembla-t-il, il
s’éveilla à nouveau alors qu’il basculait presque de son siège. Comme il se
redressait, il découvrit avec gêne que quatre autres capitaines étaient assis
dans la pièce. Ils étaient arrivés, l’avaient trouvé endormi, et avaient
patiemment attendu qu’il s’éveillât.


Le capitaine Wanulzk effectua les présentations.


— Ce sont des amis officiers de la Guilde des
marins, dit-il. Vous pouvez leur faire confiance autant qu’à moi. Ils
sont là pour vous aider.


— Avez-vous des nouvelles de Sajjo ? demanda
anxieusement Darzek.


— Nous les attendons toujours. Il n’est guère facile
d’apprendre ce qui se passe à l’intérieur du château du duc.


— Aujourd’hui, lorsque le duc s’est rendu à la
foire, une autre personne se trouvait dans sa voiture. L’un de vous sait-il
quelque chose au sujet de cet homme ?


— Le diable rencontre le diable dans la voiture du
duc, fit remarquer un des capitaines.


— Bovranulz nous a dit que de tels êtres ne viennent
pas de ce monde, dit un autre capitaine. Le duc a été vu en compagnie de
deux de ces créatures. C’est tout ce que nous savons.


Darzek hocha la tête pour indiquer qu’il comprenait.


Les doigts du capitaine s’agitèrent aussitôt.


— Vous ne devez pas bouger votre tête. Il vous faut
lever l’épaule comme ceci, ou agiter ainsi votre main.


Darzek sourit avec gêne.


— Ce mouvement de tête est courant chez les miens.
Je sais que je devrais l’éviter, mais il est difficile de contrôler ses
habitudes. Est-ce pour cela que les capes noires m’ont suspecté ?


Ce fut au tour du capitaine de faire preuve d’embarras.


— Je ne pense pas, dit-il avec une gêne
évidente.


— J’ai dû me trahir d’une manière ou d’une autre,
insista Darzek. Un chevalier de la Bête Ailée est passé à côté de moi, m’a
adressé un regard pénétrant, et s’est mis à me suivre. Je ne peux comprendre
pourquoi. Je voyage depuis longtemps dans votre pays et jusqu’à présent tout le
monde a semblé m’accepter pour ce que je feignais d’être. Comment cette cape
noire a-t-elle pu mettre à jour ma véritable identité ?


Les capitaines échangèrent des regards. Si Darzek savait
interpréter les expressions des kammiens, ce dont il se croyait capable, tous
étaient plongés dans un profond embarras.


— S’il existe une raison, je vous prie de me la
dire, ajouta-t-il. Je dois y remédier, quelle qu’en soit la nature.
Autrement, je serais contraint de me cacher, ce qui nuira pour le moins à mon
efficacité. Je ne peux effectuer ma mission et aider les citoyens de Storoz, si
je ne puis me déplacer librement.


Les capitaines échangèrent à nouveau des regards.


Finalement, le capitaine Wanulzk s’adressa à lui et son
embarras était grand :


[bookmark: bookmark14]— Si la cape noire vous a
suspecté, c’est en raison de votre puanteur.
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Darzek, vêtu des habits et de la cape noire de laquais de la
Bête Ailée, releva le regard vers la muraille verticale qui ceignait le château
du duc d’OO et dut se colleter à son impatience.


Il était tourmenté au sujet de Sajjo.


Il était également profondément mortifié.


Il aurait dû le deviner. S’il avait utilisé une infime
parcelle de l’imagination et de l’intelligence qu’il espérait posséder, il
l’aurait deviné. Les animaux terriens reconnaissaient les autres animaux par
l’odorat. Il savait que les habitants frappés de surdité du monde de Kamm
avaient admirablement développé leur sens olfactif. Il aurait dû être capable
de déduire que les animaux humains avaient une odeur caractéristique que les
kammiens pouvaient facilement déceler.


Il avait disposé d’une abondance d’indices.


Le premier jour, après son arrivée sur Kamm, lorsqu’il avait
cru qu’il attirait l’attention parce qu’il n’avait pas, comme les kammiens, de
parfum personnel, ce n’était pas l’absence d’un parfum qui avait choqué les
autochtones, mais une bouffée de son humanité révoltante qui avait attiré les
regards dans sa direction.


Le faux chevalier noir avait lui aussi perçu un effluve de
la nature authentique de Darzek. Il avait cru que Darzek, un parfumeur, avait
effectué un mauvais mélange.


Et le fait que ses compagnons bûcherons et ses supérieurs,
dans la forêt de dédales du duc Lonorlk, eussent évité avec tant de soins sa
compagnie, aurait dû lui mettre la puce à l’oreille.


D’autre part, Darzek s’était trouvé relativement en sécurité
lorsqu’il avait travaillé en tant que parfumeur… alors qu’il manipulait et
embouteillait diverses essences odorantes. Cela avait dû lui donner un vernis
protecteur de senteurs extrêmement mélangées. Lorsqu’il avait voyagé, son
étroite association avec la puanteur des nabrula et des forums avait encore
ajouté une protection supplémentaire.


Mais à OO, où les forums étaient maintenus dans un état de
propreté irréprochable, de même que le marché, il avait tenu le rôle d’un
colporteur. De toute évidence, le parfum personnel qu’il s’était choisi n’avait
pas été suffisamment puissant pour couvrir son odeur personnelle. Toutes ces
circonstances s’étaient combinées pour dépouiller Darzek de tout camouflage
olfactif au moment précis où il en aurait eu le plus besoin.


Il se demanda combien, parmi les agents disparus, avaient
été capturés pour cette même raison. Les ducs avaient-ils mis en garde leurs
chevaliers contre la présence à Storoz de créatures apparemment normales mais
qui dégageaient la puanteur immonde d’un autre monde ? Le chevalier noir
s’était montré suspicieux dès l’instant où il avait respiré une bouffée de
l’odeur corporelle de Darzek… suspicieux mais indécis… il avait surveillé
Darzek et appelé par signes des renforts avant de décider de passer à l’action.
Qu’est-ce qui l’avait finalement poussé à agir ? Les déplacements
hésitants de Darzek ?


Une fois à bord du navire de pêche, Darzek avait été en
sécurité. La cape noire, en raison de la puissance de la Guilde des marins,
n’avait pas osé l’arrêter sans une certitude que son nez ne pouvait lui fournir
dans cette atmosphère pestilentielle. Et le vêtement de marin avait ensuite
protégé Darzek lorsqu’il s’était rendu à terre. Sajjo avait dû énormément
souffrir, durant le long voyage qu’ils avaient effectué ensemble, mais elle
avait gardé pour elle le fait douloureux que son père adoptif puait.


Sajjo. Était-il possible que le duc put soumettre une enfant
à la torture ?


Il se demanda, avec une appréhension glaçante, si elle avait
été trahie par quelques résidus d’odeur corporelle qu’il avait pu laisser dans
la charrette.


Dans le mur opposé à Darzek une porte s’ouvrit. Le fait
qu’un duc à présent oublié eût ouvert une brèche dans les fortifications de son
château pour la commodité de ses employés était une indication frappante des
siècles qui s’étaient écoulés depuis que cette place forte avait été assiégée
pour la dernière fois. Une main appela Darzek, et il courut vers elle. Un jeune
marin, également vêtu en laquais à cape noire, fit signe à Darzek de franchir
la porte. Il la referma rapidement derrière lui.


Mais Darzek avait insisté pour se rendre lui-même dans les
cachots, non seulement pour libérer Sajjo, mais pour vérifier si des agents de
la Synthèse ne s’y trouvaient pas. Une fois à l’intérieur des murailles, Darzek
et le jeune marin se dirigèrent vers une entrée de service. Ils ne parlaient
pas. La cour, uniquement éclairée par une torche lointaine, était trop obscure
pour permettre la moindre conversation.


À l’entrée du château une lourde herse avait été levée.
Juste à l’intérieur, brillamment éclairés par une torche, gisaient les corps de
quatre gardes inconscients. La silhouette à la cape noire qui les attendait fit
le salut des marins puis tendit le doigt. Sans attendre les autres, Darzek
s’élança vers le bas de la rampe. Arrivé à l’extrémité du passage, il enjamba
les corps de deux autres gardes. Le marin en cape noire qui l’attendait lui fit
un geste.


— Vite !


Darzek cria :


— Synthèse ! Galaxie ! Primorès !


Il alla de cellule en cellule, étudiant leurs occupants et
répétant ces paroles. Il n’obtint pas de réponse. Les prisonniers étaient tous
des kammiens pathétiques et brisés. Les marins ne les libéreraient pas. Faire
cela aurait provoqué des représailles contre leurs parents et amis.


Il n’y avait pas d’enfant.


— Est-ce l’unique prison ? demanda Darzek.


Le marin haussa affirmativement l’épaule.


— Nous tentons d’obtenir des informations sur votre
fille par nos amis qui se trouvent dans le château.


Darzek fit demi-tour et se hâta de remonter la rampe. Au
sommet, il fit un geste négatif aux marins qui l’attendaient.


— La charrette, dit-il.


Charrettes et chariots de tous modèles étaient remisés dans
la cour. Un marin les attendait à leur côté et ils trébuchèrent à nouveau sur
le corps d’un garde inanimé comme ils en approchaient.


Darzek sauta sur le chariot le plus proche, regarda autour
de lui, puis alla d’une extrémité à l’autre du rassemblement de véhicule en
bondissant de l’un à l’autre. Il revint de la même façon et s’arrêta pour
examiner de plus près plusieurs voitures qui rappelaient vaguement la sienne.


Finalement, il sauta à terre et fit un geste négatif. Les
marins, accroupis dans l’ombre, regardaient autour d’eux avec inquiétude. Leurs
vêtements pourraient induire en erreur les hommes du duc au premier contact,
mais ils étaient trop peu nombreux pour pouvoir les affronter et ils n’étaient
guère adroits au maniement du fouet. Il était temps de partir.


Ils sortirent par la porte dérobée. Ils se trouvaient à mi-chemin
du port lorsqu’une procession de torches, sur les murailles, leur indiqua que
l’alarme avait été donnée.


Ils se rendirent directement au navire du capitaine Wanulzk,
où les attendaient leurs costumes de marins. De même que le capitaine. Il ne
les avait pas accompagnés, car un capitaine de la Guilde des marins avait une
position trop élevée pour pouvoir courir le risque de pénétrer par effraction
dans le château d’un duc, mais sa soirée n’avait pas été monotone pour autant.
Il les accueillit dans sa cabine avec un sourire amusé.


— L’enfant a été libérée ce soir-même,
annonça-t-il.


— Où est-elle ? demanda rapidement Darzek.


— Nous l’ignorons. Mais elle s’est bien comportée et
les chevaliers n’ont rien pu retenir de suspect contre elle. Sajjo a expliqué
que son père l’avait laissée vendre sur le marché pendant qu’il retournait dans
la province acheter d’autres marchandises. Lorsque les commerçants de la foire
ont adressé au duc une plainte officielle pour protester contre l’arrestation
d’une enfant qui travaillait innocemment dans une affaire familiale, le duc a
ordonné sa libération. On lui a rendu la charrette et les nabrula, et elle est
partie avec eux. Personne ne sait où elle s’est rendue, mais je suis persuadé
qu’elle est en sécurité.


— Pourquoi a-t-elle été arrêtée ?


— Les capes noires ont patrouillé dans toute la
foire en quête d’un emplacement réservé à un colporteur où ce dernier était
absent.


— Est-ce que vous la recherchez ?


— Naturellement.


— Les capes noires risquent de l’avoir suivie, dans
l’espoir qu’elle les conduise jusqu’à moi.


— Nous en avons tenu compte.


Darzek se laissa choir dans un fauteuil. Son petit somme
dans la maison du capitaine n’avait pu chasser sa profonde lassitude.


— Les capes noires sont venues dans ma demeure peu
après votre départ, ajouta le capitaine. Elles recherchaient le marin
qui s’est conduit de façon si étrange, cet après-midi.


— Je possède une grande expérience personnelle des
opérations de police, lui dit Darzek. Vos capes noires sont remarquablement
efficaces.


Le capitaine sourit à nouveau.


— Pas suffisamment… fort heureusement. Je me suis
contenté de leur exprimer mon regret qu’elles ne soient pas arrivées plus tôt,
si elles avaient véritablement des raisons légitimes d’interroger ce membre de
ma Guilde. Parce que, naturellement, après l’avoir réprimandé pour sa conduite,
je l’avais renvoyé sur son navire… qui avait levé l’ancre au milieu de la nuit.
De tels procédés sont en violation flagrante des procédures établies concernant
les membres de la Guilde. J’ai demandé aux prêtres une explication, mais ils
ont refusé de répondre. Je dois voir le duc aujourd’hui même. S’il ne châtie
pas les chevaliers en question en ma présence… de même que le laquais qui est
monté hier à bord d’un navire sans en demander tout d’abord la permission, je
ferai fermer le port.


Darzek plissa les lèvres.


— N’est-ce pas une sanction trop sévère ?


— Non. Des droits qu’on ne fait pas respecter inflexiblement
tombent rapidement en désuétude. Mais il serait peu sage que vous restiez chez
moi. Pour vous, le lieu le plus sûr serait un navire.


— Je dois rechercher Sajjo.


— Le navire en question sera chargé demain. Diverses
charrettes et chariots vont aller et venir durant toute la journée. Nous
prendrons des dispositions pour que vous puissiez aller et venir avec eux.


— J’aimerais voir notre ami, Bovranulz.


Le capitaine fronça les sourcils.


— Il se trouve dans la foire. Mais il serait
imprudent que vous vous y aventuriez… tout au moins avant qu’un autre de mes
amis, Nijezor, ait effectué un certain travail sur vous. Il vous attend à bord
du navire, c’est un maître parfumeur.


Darzek mit ses mains en cornet d’exclamation.


» Il est impatient de vous voir, ajouta le
capitaine. Un bon artisan apprécie toujours les défis.


 


Nijezor, le parfumeur, était un petit individu replet au
visage rubicond. Il gardait la tête légèrement penchée en avant et ses yeux
louchaient continuellement, comme s’ils regardaient le monde à travers les
vapeurs de la distillation. Il fit le tour de Darzek durant une heure, en
prenant de profondes inspirations et en effectuant des grimaces effrayantes,
puis il regagna son atelier afin de tenter d’élaborer une mixture pouvant
convenir au cas particulier de l’étranger.


Quelque part, dans la ville d’OO, se trouvait une base
abandonnée par les agents de la Synthèse, fermée parce qu’ils étaient en danger
dans cette province, mais Darzek ignorait où elle se trouvait et si du matériel
y avait été laissé. Il se demandait si le transmetteur y était toujours et s’il
était encore en état de marche.


Il prévoyait une crise prochaine, à OO. Si les capes noires
parvenaient à persuader le duc que les marins dissimulaient un fugitif, sa
colère pourrait prévaloir sur sa sagesse, et le duc n’était pas célèbre pour sa
sagesse.


Darzek s’endormit finalement et fut éveillé à l’aube par le
capitaine Wanulzk, qui désirait lui exposer ses plans pour retrouver Sajjo.
Leur entretien fut interrompu par Nijezor qui fit une entrée triomphale avec
une fiole de liquide incolore à la main, le produit d’une nuit de travail. Il
en versa sur diverses parties du corps de Darzek puis, imité par le capitaine,
il recula de quelques pas et huma pensivement l’air.


— Non, déclara catégoriquement le capitaine
Wanulzk. Tu as mélangé une odeur fétide à une autre odeur fétide. L’une
n’annule pas l’autre… elles se renforcent mutuellement.


Il se tourna vers Darzek, visiblement désolé.


» Sans rancune, mon ami.


— Je préfère que ce soit vous, plutôt que le duc
d’OO, répondit Darzek.


— C’est difficile, admit Nijezor. On peut
toujours couvrir une odeur nauséabonde par un parfum puissant, mais dès que la
fragrance agréable commence à s’estomper la puanteur réapparaît. Je m’efforce
de faire disparaître l’odeur désagréable de votre ami Lazk, afin qu’il puisse
ensuite se parer des fragrances les plus délicates.


— Un noble projet, dit le capitaine. Sa
réussite sera probablement ton chef-d’œuvre. Si tu échoues, nous pourrons toujours
faire de lui un vendeur de namafj avariés.


Tard dans l’après-midi, Darzek était allongé dans un chariot
bâché qui suivait lentement un des passagers principaux de la ville d’OO. Il
allait d’un côté à l’autre du véhicule et examinait par des ouvertures les
piétons qu’ils dépassaient.


Il cherchait Sajjo. Le capitaine lui avait affirmé que son
aide serait inutile. Les marins avaient de nombreux amis qui étaient à la
recherche de l’enfant et la présence de Darzek serait pour eux un risque et lui
ferait courir des dangers inutiles. Mais Darzek n’avait pas été convaincu que
les chercheurs pourraient discerner une enfant d’une autre sur la simple base
d’une description. Il était le seul, lui, son père adoptif, à connaître Sajjo.
Il estimait également savoir où et comment la chercher.


Car il était persuadé qu’elle était elle aussi à sa
recherche.


Le conducteur de la charrette était un tisserand et sa
compagne était assise à son côté. Ils avaient amené un chargement de tissu au
navire et ils allaient en chercher un autre. Si leur route déviait un peu plus
que nécessaire, cela ne concernait qu’eux.


Darzek portait lui aussi un costume de tisserand, dans l’éventualité
où le chariot éveillerait suffisamment la curiosité d’une cape noire pour
l’inciter à regarder à l’intérieur. Il comptait sur la forte odeur persistante
d’un habit nouvellement teint pour couvrir sa senteur humaine.


Ils prirent une route différente et, cette fois, ils furent
immobilisés dans un embouteillage monumental là où leur passage croisait celui
conduisant à la foire. Tous semblaient quitter le marché en même temps. Darzek
continua d’observer les piétons et, brusquement, il vit la silhouette et le
visage familier qu’il avait tant cherché : Sajjo.


Sans la quitter du regard, Darzek attira l’attention de la
compagne du tisserand et désigna Sajjo du doigt. La conduite de l’enfant
sidérait Darzek. Elle avançait lentement, la tête inclinée en arrière, et elle
allait continuellement d’un côté à l’autre du trottoir sans paraître rien
regarder de particulier.


La compagne du tisserand sauta sur le sol et l’arrêta. Elles
parlèrent un instant puis Sajjo fit demi-tour et repartit dans la direction
d’où elle était venue. La compagne du tisserand lui emboîta le pas. Un potier
descendit du chariot qui les suivait et les prit toutes deux en filature. Un
autre tisserand apparut de nulle part et se joignit à la procession… car le
capitaine avait pris le maximum de précautions pour s’assurer que les capes
noires ne filaient pas Sajjo dans l’espoir d’être conduites jusqu’à Darzek.


Les véhicules étaient toujours immobilisés. Le tisserand
abandonna le chariot et gagna l’intersection à grand pas. Lorsqu’il revint, il
se pencha sous la bâche et s’adressa à Darzek.


— Il était inutile de s’inquiéter des capes noires.
Elles ne suivent pas votre fille. Elles ont un travail plus important à
effectuer. Le duc a fait fermer la foire. Ses gardes fouillent quiconque en
sort et dévastent tous les étals de marchandises. Ils doivent croire que des
vendeurs vous cachent.


Il parvint finalement à faire tourner la charrette et ils se
dirigèrent vers le port en suivant un circuit détourné et tortueux. De retour à
bord du navire, Darzek attendit avec une impatience fiévreuse jusqu’au moment
où sa charrette arriva. Le potier en tenait les rênes et la compagne du
tisserand était assise à son côté. Le jeune visage effronté de Sajjo apparut
entre les rabats de la bâche.


Lorsqu’elle eut cessé de sangloter, il lui demanda quelle
était la raison de sa conduite singulière dans les rues d’OO.


— Tu ne me cherchais même pas, dit-il en plaisantant.
Tu te contentais de tourner la tête de tous côtés. Je crois même que tu
gardais les yeux fermés.


— C’est ce que j’ai fait la plupart du temps,
reconnut-elle. Je savais que tu porterais d’autres vêtements et que ton
visage serait peut-être lui aussi différent, et je n’étais pas certaine de
pouvoir te reconnaître. C’est pour ça que j’essayais de te retrouver à ton
odeur.


Le capitaine Wanulzk et Nijezor, le parfumeur, étaient
attendus à bord peu après la tombée de la nuit. Le parfumeur vint seul. Il leur
expliqua sinistrement qu’il avait été arrêté par les capes noires, à trois
reprises, alors qu’il venait au port.


— Moi, le plus grand parfumeur de tout OO !
s’exclamèrent ses mains avec indignation. Je ne peux même pas me rendre au
port pour préparer une expédition sans être harcelé par des chevaliers de ma
religion !


Il appliqua sa dernière mixture sur Darzek, pendant que
Sajjo observait la scène avec un très grand intérêt. Puis il recula d’un pas et
tous deux humèrent l’air avec soin. Sajjo fit une grimace et le parfumeur se
laissa choir avec découragement dans un fauteuil. Son abattement grandit encore
lorsqu’il apprit que Darzek avait l’intention de partir pour Port Septentrion à
la première occasion.


— Comment pourrai-je métamorphoser votre odeur corporelle,
si je ne vous ai pas sous la main pour faire des expériences ? protesta-t-il.


Darzek lui expliqua qu’il avait un jeune parfumeur dans sa
propre famille et que ce dernier pourrait effectuer des recherches dans ce
domaine.


— Bah ! un débutant. Bah ! Alors que moi,
le plus grand parfumeur de Storoz, j’ai essayé par deux fois et que j’ai
échoué, comment pouvez-vous espérer qu’un novice y parviendra ? Bah !


Le parfumeur replaça la fiole dans sa poche et s’apprêta à
partir.


Le capitaine du navire, accompagné d’un jeune marin, entra à
cet instant.


— Les capes noires gardent le port,
annonça-t-il. Elles ont interdit tout trafic allant ou venant aux navires.


— J’ai eu des problèmes pour franchir les postes de
garde, annonça le jeune marin. C’est la raison pour laquelle je suis en
retard. Ils m’ont suivi tout l’après-midi et, lorsque j’ai finalement réussi à
leur échapper, ils avaient cerné les quais.


— Je tiens à vous féliciter pour votre diligence,
lui déclara Darzek. Savez-vous ce qui est arrivé au capitaine Wanulzk ?


— Il m’a chargé de vous transmettre un message. Il a
appris de façon certaine que les ducs, tous les ducs, ont voué obéissance au
Protecteur et que ce dernier s’est engagé en retour à remettre en vigueur les
vieux canons. Il y aura un nouveau roi à Storoz, choisi selon les anciennes
coutumes. Le capitaine estime qu’il doit s’agir d’un tirage au sort, selon un
système qui rend difficile toute tricherie. Dans le cas contraire, les ducs
n’auraient jamais accordé leur confiance au Protecteur.


— Je vous remercie, pour ces nouvelles
intéressantes, ainsi que le capitaine. Maintenant, pourriez-vous trouver un
moyen de transmettre un message de ma part au capitaine Wanulzk ?


Il est censé venir ici ce soir, mais avec les capes
noires qui gardent les quais je pense qu’il serait préférable qu’il s’en
abstienne.


Le jeune marin répondit à Darzek avec une courtoisie
avenante :


[bookmark: bookmark15]— Le capitaine Wanulzk a été
arrêté cet après-midi par les capes noires… peu après qu’il m’ait donné ce
message à vous transmettre.
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Le capitaine du navire décida de lever l’ancre
immédiatement.


— Mieux vaut partir ce soir, avec la moitié de la
cargaison, que d’attendre demain et de ne pas pouvoir quitter le port, fit-il
remarquer.


Nijezor, le parfumeur, avait le choix entre affronter à
nouveau les capes noires ou voguer jusqu’à Port Septentrion.


— Je ne peux abandonner ma famille, dit-il
misérablement.


Darzek était, lui aussi, peu enthousiasmé par l’idée de
partir.


Le capitaine Wanulzk lui avait accordé son amitié et son
aide… et c’était pour cette raison qu’il avait été arrêté.


Le capitaine du navire lui rétorqua sèchement :


— Ils se comptent par centaines, ceux qui œuvreront
à OO pour faire libérer le capitaine Wanulzk. Ils savent ce qu’il faut faire,
et comment, et ils ne risquent pas de se faire arrêter par la première cape
noire qui sentira leur odeur. Croyez-moi, vous serez certainement bien plus
utile ailleurs.


Quelques minutes plus tard le navire s’était détaché du quai
et le capitaine effectuait la tâche délicate de la piloter hors du port au sein
de l’obscurité.


À Port Septentrion, Darzek paya grassement son passage au
capitaine. Tout d’abord, le marin refusa d’accepter un règlement, mais Darzek
lui demanda :


— Quel plaisir peut procurer l’argent, si on ne peut
en faire profiter ses amis ?


C’était un point de vue totalement étranger à la philosophie
kammienne et, lorsque Darzek conduisit sa voiture et les nabrula sur la terre
ferme, le capitaine le suivit d’un regard perplexe, alors que sa main serrait
toujours les pièces avec un certain embarras.


Sjelk les accueillit avec excitation et se chargea de
remiser le véhicule et les nabrula. Darzek et Sajjo se hâtèrent d’entrer dans
la demeure où Wesru les salua avec exubérance, puis alla multiplier par deux
les parts de ragoût qu’elle préparait. Darzek se rendit rapidement dans la
chambre de Riklo. Elle était vide.


Il revint dans la cuisine.


— Où se trouve Riklo ? demanda-t-il.


— Partie, répondit Wesru avec indifférence.


— Partie où ?


Wesru l’ignorait.


— Nous n’avons pas pu la retenir. Elle disait
qu’elle était guérie et qu’elle avait du travail à effectuer.


— A-t-elle précisé où elle comptait se rendre ?


— Non. Mais elle a pris le bateau. Hadkez l’a
conduite au port.


Darzek se retira dans sa propre chambre. Sa colère était
tempérée par son inquiétude pour la sécurité de Riklo. Lorsqu’il l’avait
laissée à Port Septentrion, elle avait paru trop faible pour pouvoir faire
autre chose que se reposer, aussi ne lui avait-il donné aucune instruction.
Même ainsi, son départ sans l’avoir consulté était un acte d’insubordination et
elle avait disparu au moment où il aurait eu le plus besoin d’elle… besoin des
informations qu’elle avait acquises durant son entrainement.


Et elle ignorait tout de la sensibilité des kammiens aux
odeurs étrangères. Sa propre odeur corporelle devait être plus ou moins aussi
fétide que celle de Darzek… seul un kammien aurait pu le lui dire, et aucun ne
le ferait. En partant seule de son côté, elle était probablement allée au
devant d’un danger certain.


Après que sa maisonnée se fut retirée pour la nuit, Darzek
se rendit dans la base lunaire. Là, il trouva un rapport préparé par Riklo qui
avait couché par écrit ses propres observations afin de compléter le rapport de
Darzek. Jointe à ce rapport se trouvait une note de Riklo laissée à son
intention.


« Nous devons découvrir ce que les autres ducs
préparent, avait-elle écrit. Je vais tenir le rôle d’une suklonor, un
colporteur d’articles féminins. Il y a dans le quartier général de la Synthèse
de Port Austral une collection d’objets de prix du genre que doivent convoiter
toutes les duchesses. Je compte remonter l’île sur son versant est, et visiter
tous les châteaux en chemin. Si les duchesses savent ce que complotent leurs
époux, je le découvrirais. Je viendrai faire mon rapport à Port Septentrion,
puis je regagnerai Port Austral par la partie ouest de l’île.


« C’est en tout cas une chose qui mérite d’être
tentée », avait-elle ajouté.


Darzek hocha pensivement la tête. S’il n’y avait eu le fait
que la première bouffée de son odeur corporelle la dénoncerait dans le premier
château qu’elle visiterait, elle aurait pu, par cette méthode, véritablement
apprendre quelque chose.


Mais à présent elle était loin et il était impossible de la
rappeler. De plus, Darzek devait compléter son savoir. Il lui fallut une
demi-heure pour trouver les modules corrects et obtenir ce qu’il désirait de
l’ordinateur de la base, mais il put finalement s’asseoir et étudier la
projection d’une tranche peu épaisse de la galaxie qui emplissait la salle des
transmissions, juste au-dessus de sa tête.


Il agrandit l’image jusqu’au moment où les soleils possédant
un système planétaire furent entourés de têtes d’épingles lumineuses bien
visibles. Puis il régla son fauteuil en position semi-allongée et resta couché,
laissant à l’ordinateur le soin de jouer au détective à sa place. Ce secteur
était faiblement peuplé d’étoiles. Quatre-vingt quinze pour cent des planètes
habitées avaient un niveau technologique identique ou inférieur à celui de
Kamm. Darzek décrivit le générateur électrique rudimentaire du duc Lonorlk et
demanda quels mondes, dans cette portion de la galaxie, possédaient une
civilisation capable de le mettre au point. Huit points lumineux se mirent à
clignoter rapidement.


Six étaient extrêmement éloignés de Kamm, les deux autres
appartenaient aux systèmes solaires voisins. Fronçant les sourcils, Darzek
pressa des touches et fit fonctionner les banques de données. Ces soleils se
nommaient Arrn et Zwentlax. Arrn possédait deux planètes habitables, Zwentlax
une seule, nommée Zruan.


— Intéressant, murmura Darzek. Mais il reste à
découvrir le pourquoi.


Il décrivit l’étrange détecteur de métal qu’il avait pris
aux faux chevaliers et demanda quels mondes avaient pu l’élaborer. Le nombre de
points clignotants se réduisit à quatre. Ceux d’Arrn et de Zwentlax étaient
toujours présents.


Il composa une autre question :


— Quels mondes connaissent le voyage spatial ?


Seuls deux points clignotants subsistèrent. Les planètes
d’Arrn et de Zwentlax. Darzek posa la même question au sujet du voyage
interstellaire et les clignotants disparurent.


— Ces bons à rien débiles de bureaucrates !
s’exclama avec fureur Darzek.


Il se concentra à nouveau sur la projection. Les trois
soleils : Arrn, Gwanor et Zwentlax, étaient pratiquement disposés en ligne
droite, avec Gwanor à proximité du point médian. Cela signifiait que Kamm, la
planète silencieuse, pourrait servir de base de ravitaillement lors de tout
voyage entre les systèmes Zwentlaxien et Arrnien.


Comment le ministère des Mondes Non-admis avait-il pu
commettre une erreur si importante ?


Il ne faisait aucun doute que la technologie des deux
civilisations était lamentablement rétrograde d’après les normes de la Synthèse
et quelqu’un, au sein du service, avait estimé que les Arrniens et les
Zwentlaxiens étaient si loin de maîtriser le voyage interstellaire qu’il ne
leur avait même pas donné de classification de crise.


Au Ministère des Mondes Non-admis, on n’éprouvait aucun
intérêt à savoir si les habitants de telles planètes allaient flâner sur les
tas de cendres de leur propre système solaire.


— Il ne faut jamais sous-estimer les capacités de « tous »
les êtres intelligents, murmura Darzek.


Quelqu’un l’avait fait et, à présent, ce secteur tranquille
courait le grave danger de devenir le théâtre d’une guerre interstellaire.


Darzek pressa d’autres touches et obtint un relevé topographique
des richesses minérales de Kamm. Les ressources de la planète étaient médiocres
mais on trouvait des gisements d’uranium dans les montagnes centrales de l’île
de Storoz. Si l’une des puissances spatiales obtenait l’autorisation d’extraire
et de traiter cet uranium, elle pourrait attaquer les bases de la planète de
ses rivaux. Chacune des forces en présence devait avoir conscience qu’il lui
fallait contrôler Kamm ou empêcher l’autre d’y parvenir, pour sa propre
sécurité.


Darzek reporta son attention sur les systèmes situés au-delà
de Kamm. Si l’une de ces puissances occupait Kamm et parvenait à éliminer
l’autre, cela marquerait peut-être le point de départ d’une conquête spatiale
qui la conduirait jusqu’à la limite de cette zone et au-delà. Les planètes
habitées se trouvant sur son passage avaient, au mieux, des civilisations
primitives et seraient des proies faciles pour un peuple disposant de vaisseaux
interstellaires. Et, lorsque cette force trouverait finalement sur son passage
une planète membre de la Synthèse Galactique, elle serait alors à la tête d’un
empire interstellaire et serait une puissance conquérante avec laquelle il
faudrait compter.


Mais la menace pesait vraiment sur Kamm. À présent, Darzek
savait pourquoi le Suprême avait placé cette planète sur la liste des sources
d’ennuis potentielles ! La Synthèse Galactique avait une attitude plutôt
hautaine envers les guerres intestines des Mondes Non-admis, mais un conflit
interstellaire était d’une autre nature. Kamm devait être protégé. Arrn et
Zruan, dont aucun n’était encore en position d’entreprendre une action
militaire, tentaient de s’assurer les bases qui leur étaient indispensables par
des machinations politiques corrompues. Il fallait leur infliger un échec
retentissant, puis s’occuper de leurs mondes natals.


— Et cela tient compte d’absolument tout, à l’exception
du pazul, se dit Darzek.


Rien ne prouvait que le duc d’OO en possédait un. En conséquence,
il devait avoir été apporté de Zruan par les alliés des ducs Merzkion et
Fermarz.


Sans s’attendre à obtenir le moindre résultat, Darzek
composa le mot pazul. Sur l’écran de l’ordinateur apparut aussitôt une
note de Rok Wllon qui surprit Darzek.


Les agents de la Synthèse ignoraient que Arrn et Zruan
étaient capables de se déplacer dans l’espace interstellaire mais, lorsqu’ils
avaient suspecté la présence d’un pazul sur le monde arriéré de Kamm, ils
n’avaient pas été stupides au point de négliger la possibilité qu’il vînt d’un
système solaire proche. Leur service avait pris la peine et les risques considérables
d’infiltrer et de fouiller les centres les plus secrets d’armement, de
recherches, et de développement de ces deux civilisations, et leur conclusion
était formelle. Ni Arrn ni Zruan ne possédaient de rayon de la mort.


Le pazul, quelle qu’en fût la nature, appartenait
exclusivement à Kamm.


 


Darzek regagna Port Septentrion, écrivit d’autres rapports,
essaya de s’imaginer comment faire fonctionner le matériel de transmission et
attendit que quelqu’un, n’importe qui, lui apporte une bribe d’information qui
lui permettrait d’agir.


Les nouvelles provenant d’OO étaient alarmantes. Le duc
avait osé défier la Guilde des marins. Le port d’OO avait été fermé de façon
permanente et les marins s’attendaient à des représailles contre les villes
libres. Certains des voisins de Darzek déménageaient avec leurs familles pour
les cités franches des grands continents.


Les rapports qui arrivaient d’OO remontaient à plusieurs
jours et consistaient pour la plupart en ragots rapportés par des marchands
ambulants qui avaient été repoussés par les garde-frontières, mais qui avaient
ce faisant entendu une ou deux rumeurs. Darzek organisa un réseau chargé de
recueillir chaque bribe d’information disponible, mais il ne trouva dans aucune
d’elles la moindre donnée pouvant lui être utile.


Malgré l’intérêt de certaines de ces informations, rien de
véritablement décisif n’apparut jusqu’au moment où Sajjo lui fit le récit d’une
révélation inattendue au sujet de Borkioz, ce duc âgé et sénile qui gouvernait
la province située à l’extrême sud de l’île. On racontait qu’il avait quitté
son propre duché pour se réfugier dans la ville libre de Port Centre, où il
occupait une demeure seigneuriale avec sa famille et sa suite.


Darzek relut ses notes sur le duc Borkioz. Il se demanda si
un coup d’état n’était pas en cause, et si le vieil homme n’avait pas été
déposé ou envoyé vers la sécurité. Quelle que fût la réponse, c’était quelque
chose pour le moins étrange et il donna pour instruction à Sajjo d’interroger
les voyageurs venus du sud au sujet de leur duc.


Puis un visiteur totalement inattendu vint lui rendre visite :
un capitaine Wanulzk qui avait perdu une partie de son hâle.


Darzek l’accueillit chaleureusement.


— Je me tourmentais de vous savoir en captivité,
lui dit-il. Surtout en raison du fait que j’en étais responsable. J’estimais
que j’aurais dû rester à OO et faire quelque chose pour vous, mais vos marins
pensaient que je serais plus gênant qu’utile.


Le capitaine fit un geste d’indifférence.


— Le duc d’OO n’a jamais aimé la Guilde. Si ce qui
s’est produit avec vous et votre fille ne lui avait pas fourni un prétexte, il
en aurait trouvé un autre. Mais il a agi contre nous avec impulsivité, et cela
lui a coûté très cher.


La Guilde avait fermé le port d’OO et réclamé une très forte
amende au duc pour avoir violé les traités et arrêté un capitaine ainsi que
d’autres marins. Le montant de l’amende augmentait chaque jour. Le duc avait
dédaigneusement refusé de payer et avait réclamé une rançon pour la libération
des marins qu’il détenait. Pendant ses tergiversations, l’économie d’OO s’était
effondrée. Le duc avait dû faire garder ses frontières, non par crainte d’une
invasion mais pour enrayer un exode. Les artisans, plus particulièrement,
dépendaient presque totalement de l’exportation de leurs produits et ils
avaient commencé à fuir secrètement avec leurs familles, pour aller s’installer
dans les provinces voisines.


Finalement, les conseillers du duc l’avaient amené à céder
avant que sa province ne fût totalement ruinée. Il avait payé l’amende et, pour
ce faire, il avait dû emprunter des fonds aux autres ducs ainsi qu’à son frère.


— Mais il faudra à la province d’OO bien des années
pour s’en remettre, ajouta le capitaine. Les artisans qui ont fui ne
reviendront pas de sitôt. Ceux qui sont restés partiront dès qu’ils pourront le
faire en toute sécurité. Les acheteurs de tous les produits en provenance d’OO
ont dû trouver d’autres fournisseurs et ils ne reprendront pas immédiatement
leurs anciennes habitudes. Le duc déclare que cela lui importe peu. Il pense
que lorsqu’il sera roi il fermera les ports francs et amènera la Guilde des
marins à se soumettre.


— Ah ! Il est donc convaincu qu’il sera choisi
pour roi ?


— C’est ce qu’estiment ceux qui lui sont proches,
dit sinistrement le capitaine.


— Et vous croyez que la désignation du futur roi
sera laissée au hasard. Avez-vous découvert comment fonctionnera cette loterie ?


— Non. On estime que seuls les ducs le savent.
Ainsi, naturellement, que le Protecteur et les hauts dignitaires.


Il fit une pause.


» Je n’ai rien d’autre de très intéressant à vous
raconter, sinon vous narrer l’aventure qu’a vécue Nijezor, le parfumeur. Et
vous transmettre un message de la part de notre ami Bovranulz.


— Bovranulz ? s’exclama Darzek. Il se
trouve toujours à OO ?


— Oui. Mais il vous envoie ce message, par
l’entremise de Nijezor. Il attend avec impatience de vous rencontrer à Port
Centre.


— Je regrette de ne pouvoir le remercier
personnellement, dit Darzek. Je n’ai naturellement pas la moindre
intention de me rendre dans cette ville.


Le capitaine sourit.


— Une raison valable d’effectuer ce voyage va
certainement se présenter, étant donné que Bovranulz affirme qu’il vous y voit.
Mais laissez-moi vous raconter ce qui est arrivé au parfumeur.


Nijezor avait été arrêté par les capes noires alors qu’il
tentait de quitter le port, le matin après que Darzek fut parti pour OO. Mais
il avait été traité avec considération dès l’instant où il s’était fait
connaître et, au lieu d’être jeté dans un cachot, il avait été conduit en
présence du duc en personne, qui lui avait passé une commande.


— La plus étrange que j’ai jamais reçue, avait
ensuite déclaré le parfumeur au capitaine Wanulzk. Le duc m’a demandé de lui
préparer le plus grand nombre possible de variétés des odeurs les plus
déplaisantes.


— Déplaisantes ? s’exclama Darzek.


— Ce sont les propres paroles du duc, dit le
capitaine Wanulzk. Il a spécifié les qualités habituellement requises des
autres parfums… surtout que leur odeur dure longtemps et qu’elle garde une
puissance égale. Il a expliqué à Nijezor qu’un parfum qui perdait rapidement sa
senteur ne lui serait d’aucune utilité. Nijezor n’a eu d’autre choix que
d’obtempérer. On lui a demandé de transférer son atelier dans le château et d’y
travailler. Il déclare n’avoir jamais tant souffert de sa vie. Il était
constamment surveillé par des capes noires et on lui avait demandé de fabriquer
délibérément, puis de tester, une longue série de catastrophes olfactives.


Darzek exprima sa sympathie.


— Et Nijezor est-il parvenu à satisfaire le duc ?
demanda-t-il.


— Seulement après un labeur acharné.


Nijezor avait préparé quinze parfums à l’odeur horriblement
nauséabonde. Le duc avait gardé les échantillons une nuit puis était revenu
avec celui qui lui plaisait le plus, le numéro douze, et il avait demandé à
Nijezor de lui préparer plusieurs variétés de cette sorte. Le parfumeur avait
obéi. Le duc était revenu avec l’une d’elles, le numéro quarante-sept, et lui
avait fait à nouveau la même demande. Puis il avait renouvelé ses exigences.


Le capitaine Wanulzk poussa un soupir de compassion pour
l’épreuve de son ami.


— Il a préparé en tout trois cent vingt-deux
échantillons, annoncèrent ses mains avec respect. Le numéro trois cent
vingt-deux a pleinement satisfait le duc et Nijezor en a fabriqué une grande
quantité… deux pleines cruches. De quoi empuantir toute la population d’OO. Le
duc l’a récompensé avec une générosité impensable et inhabituelle, et lui a
ordonné de n’en souffler mot à personne. Mais Nijezor n’a pu me dire pour
quelle raison le duc a besoin d’une telle puanteur, et j’en suis également
incapable.


— Nijezor en a-t-il gardé un échantillon ?
demanda Darzek.


— Il a conservé la formule. Il peut en fabriquer
autant que vous le désirez. En fait, il en a préparé une cruche supplémentaire,
simplement au cas où vous pourriez lui trouver une utilisation. Je vais vous
montrer à quoi cela ressemble.


Le capitaine sortit une petite fiole d’une poche de son
manteau. Il la déboucha et la tendit à Darzek.


Ce dernier en huma une bouffée et recula brusquement, en
toussant.


— C’est épouvantable ! s’exclama-t-il
lorsqu’il put respirer à nouveau.


— En effet, reconnut joyeusement le capitaine. Cela
sent presque aussi mauvais que votre odeur personnelle, bien que ce soit
naturellement complètement différent et bien plus âcre. J’en ai une cruche à
bord de mon navire. La voulez-vous ?


— Naturellement. J’apprécie vos attentions, ainsi
que celles de Nijezor. Je n’ai pas la moindre idée de l’utilisation que compte
lui donner le duc, mais si nous le découvrons peut-être pourrons-nous en tirer
parti.


— Magnifique. Nijezor vous communique ses regrets de
n’avoir pas pu travailler sur votre problème, mais le duc l’a retenu en
captivité jusqu’au moment où il a eu entièrement terminé le travail demandé.
Mais…


Le capitaine huma l’air pensivement.


» Votre odeur actuelle dissimule presque celle de
votre corps.


— Elle ne me fournit malheureusement qu’une
protection temporaire. Comment va Bovranulz ?


— Bien, pour autant que je sache. Vous ai-je dit
qu’il est retenu captif par le duc ?


Darzek se leva brusquement.


— Non !


Nijezor avait rencontré Bovranulz par hasard, dans le
château ducal. Le voyant avait été laissé sans gardes et sa porte était
demeurée ouverte quelques minutes. Il avait pu parler avec Nijezor durant un
court instant. C’était alors qu’il lui avait demandé de transmettre le message
concernant l’entrevue avec Darzek à Port Centre.


— Je me demande pourquoi le duc a fait subir une
pareille épreuve au Vieil Aveugle, déclara le capitaine.


— Il est facile de répondre. Le duc a dû demander à
Bovranulz quel duc serait désigné par le sort et le voyant a refusé de
répondre. Le duc a la ferme intention de l’apprendre, afin de pouvoir empêcher
tout autre duc de gagner. Si la prison ne suffit pas, il risque de le torturer.
La Guilde des marins ne pourrait-elle pas intervenir en faveur de notre ami ?


— J’irai voir personnellement le duc, déclara
sombrement le capitaine.


Il prit congé et Darzek le fit accompagner par Sjelk qu’il
chargea de ramener la cruche de parfum spécial du duc d’OO. Lorsqu’il l’eut à
sa disposition, Darzek en préleva une petite quantité et s’assit à la table de
la cuisine pour fixer pensivement la fiole. Sajjo et Hadkez entrèrent, virent
ce qu’il faisait, et se penchèrent pour respirer l’échantillon de parfum. Une
unique inhalation les contraignit tous deux à reculer dans le recoin le plus
éloigné de la pièce.


— Qu’est-ce ? demanda Hadkez.


— Le parfum préféré du duc d’OO, répondit avec
concision Darzek.


Il leur sembla qu’il n’était pas d’humeur à converser et ils
se retirèrent doucement. Darzek continuait de fixer la fiole et, par instants,
il se penchait sur elle pour en humer prudemment le contenu.


L’odeur était épouvantable, mais elle ne pouvait être mise
sur le compte d’une simple perversion ducale. Le duc d’OO lui avait prévu une
utilisation bien précise. Autrement, pourquoi aurait-il poursuivi sa sélection
sur plus de trois cents essais ?


Cela pouvait être en rapport avec une ou deux choses, estima
Darzek. Les machinations du duc pour devenir roi, ou ses tentatives pour
démasquer les agents d’un autre monde. Darzek ne pouvait s’imaginer comment une
puanteur si puissante pourrait le conduire sur le trône. Il ne parvenait pas
non plus à deviner quel rapport elle pouvait avoir avec des agents étrangers,
mais il lui semblait raisonnable de penser que les envoyés d’Arrn et de Zruan
devaient avoir les mêmes problèmes que lui avec leur odeur corporelle
naturelle. Ce parfum serait peut-être, d’une manière ou d’une autre, utilisé
pour couvrir l’odeur des extra-kammiens préférés du duc… bien que Darzek, qui
en inhala une autre bouffée, trouvât cela plutôt difficile à croire. Il était
plus probable que c’était l’odeur des agents de Zruan, ceux qui s’opposaient au
duc d’OO, et que ce dernier avait l’intention de faire circuler ce parfum comme
un avis de recherche. Cent pièces de récompense pour qui ramènera quelqu’un
ayant cette odeur, mort ou vif.


Mais même cela semblait peu plausible. Darzek respira à
nouveau le parfum et secoua la tête.


— Tout extra-kammien ayant une telle puanteur ne
pourrait jamais se faire le moindre allié, se dit-il.


Et cependant… le capitaine avait trouvé cette odeur presque
aussi repoussante que celle de Darzek. Ce n’était guère étonnant, s’il restait
assis seul dans une pièce de Port Septentrion sans faire le moindre progrès.
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Il avait l’impression de mener une bataille contre plusieurs
adversaires et de perdre sur tous les fronts. Chaque découverte paraissait le
conduire dans une impasse. Le générateur électrique du duc Lonorlk ne l’avait
mené nulle part. Il avait identifié dans le compagnon du duc d’OO un
extra-kammien et cela aurait dû résoudre le problème posé par la présence du
pazul, mais il avait eu la preuve que le pazul était bien originaire de Kamm.
Il avait appris que les ducs se rencontreraient bientôt pour choisir un roi,
mais il ignorait quand, où, et comment fonctionnerait cette tombola royale.


Chose encore plus grave, il n’avait trouvé aucune trace de
Rok Wllon et des autres agents portés disparus, et il ne savait toujours pas
par où commencer ses recherches.


Bovranulz avait dit qu’il attendait avec impatience de
rencontrer Darzek à Port Centre, mais le voyant était toujours prisonnier du
duc d’OO. Darzek était malgré tout tenté de se rendre dans cette cité… mais
qu’y aurait-il fait, s’il y était allé ?


Il se plongea à nouveau dans la contemplation maussade de la
fiole de parfum nauséabond du duc d’OO.


Wanulzk n’employa pas des voies détournées. Il présenta son
compagnon sous sa véritable identité et Darzek comme un étranger venu sur Kamm
et un ami de son peuple.


Le duc échangea le salut des marins avec Darzek.


— Le capitaine m’a parlé de vous. J’admire
énormément ceux qui bravent l’impossible.


— Il faut braver l’impossible et réussir, si l’on
veut mériter l’admiration, Messire, répondit Darzek avec un sourire. Il
n’y a pas grand chose d’admirable au sujet de celui qui brave stupidement
l’impossible mais qui échoue.


Le duc répondit en lui retournant son sourire.


— Je pense que si, à condition que la cause soit
juste. En quoi puis-je vous être utile ?


Darzek adressa un regard interrogateur au capitaine, mais
Wanulzk, qui avait organisé l’entrevue, semblait avoir l’intention de la
laisser se dérouler sans intervenir. Il ignora la question muette de Darzek.


— J’aimerais pouvoir vous servir, en faisant de vous
le roi de Storoz, répondit Darzek au duc Dunjinz.


Les doigts du noble répondirent sèchement.


— C’est impossible.


— Ne m’admireriez-vous pas, si je bravais cette
impossibilité particulière ?


Le duc éclata de rire. Darzek attendit, puis ses doigts
ajoutèrent avec décision :


» Expliquez-moi comment un souverain est choisi, et
je vous ferai roi.


— C’est impossible. Seuls les ducs, le Protecteur,
et les plus hauts dignitaires parmi les chevaliers de la Bête Ailée savent
comment s’effectue le choix, ou l’ont jamais su. Chacun de nous a prêté serment
de garder le secret. Le duc Dunjinz ne rompt pas ses serments, je ne puis le
révéler à personne.


— Tous les ducs ont-ils des chances égales ?


Le duc hésita.


— Je fais confiance en l’intégrité du Protecteur,
répondit-il lentement. Certains pensent qu’il va favoriser son frère, le duc
d’OO, si l’occasion s’en présente, mais je sais parfaitement qu’il ne le fera
pas. Il connaît bien son frère et il sait que ce dernier trahirait bien vite sa
religion ou toute autre chose, s’il pouvait en tirer profit. Non, le Protecteur
ne favorisera pas le duc d’OO ou tout autre duc. Les principes de l’ancienne
religion ont beaucoup d’importance, à ses yeux. Mais la plupart des ducs sont
prêts à faire tourner les chances en leur faveur, si l’opportunité de le faire
se présente. J’ignore quels plans ils peuvent ourdir, mais je sais que
plusieurs agissent de façon à obtenir ce qu’ils estiment être un avantage.
C’est pour cette raison que je ne puis dire si tous les ducs ont les mêmes
chances.


— Si vous ne pouvez me parler de cette loterie, que
pouvez-vous m’apprendre ? demanda Darzek.


— Je peux vous dire que les ducs se rencontreront à
Port Centre le jour de la troisième conjonction. Ils voyageront ensemble,
chacun avec son propre équipage de chevaliers, de courtisans et serviteurs,
jusqu’à Surjolanz qui est la ville frontière de la province du duc Tonorj. De
là, ils pénétreront dans la Province du Centre, le Royaume de la Bête Ailée, et
continueront jusqu’à un petit village appelé Veznol. Une fois là, chevaliers,
courtisans et serviteurs installeront un camp pendant que les ducs poursuivront
seuls leur chemin, uniquement accompagnés par leurs serviteurs personnels et
des hauts dignitaires, sous la conduite du Protecteur qui les guidera jusqu’au
lieu où le sort décidera du gagnant. Une fois le roi désigné, tous reviendront
à Veznol d’où, avec leur suite, ils regagneront Port Centre. C’est tout ce que
je puis vous révéler. Cela aurait dû rester secret mais nous avons simplement
juré de ne jamais en parler à qui n’a pas besoin de le savoir. Et j’estime que
celui qui tente l’impossible doit être au courant.


— Merci, répondit Darzek avant de se tourner
vers le capitaine. Est-ce l’information que vous désiriez que j’obtienne ?


Le capitaine leva affirmativement une épaule.


— C’est cela… et je voulais également que vous
connaissiez le duc Dunjinz, de même que je tenais à ce qu’il vous connût. Je
crois, mon ami, que vous avez l’intention d’être présent lors du tirage au
sort. Le duc affirme que si vous tentez cela vous mourrez et vous n’obtiendrez
aucun résultat. De plus, il n’aura aucun moyen de vous assister. Cependant,
bien qu’il n’ait pas la moindre autorité dans la province du Protecteur, il
pourra peut-être vous aider en secret, s’il sait qui vous êtes.


— Dans un moment de besoin, toute main tendue est la
bienvenue, dit Darzek. Mais j’essayerai d’agir de façon à ne pas avoir
besoin d’aide.


Il ôta le couvercle de la cruche de parfum qui se trouvait
au centre de la table, où il pouvait la contempler fréquemment.


« Cette odeur vous rappelle-t-elle quelque chose ?
demanda-t-il au duc.


Ce dernier ne respira qu’une bouffée avant de reculer.


— Uniquement un corps en décomposition !
s’exclama-t-il.


— Vous ne l’avez jamais sentie auparavant ?


— Non. Et je ferai tout mon possible pour ne pas
devoir la respirer à nouveau.


— Merci.


Darzek se tourna vers le capitaine.


» Avez-vous reçu des nouvelles concernant notre ami
Bovranulz ?


— J’ai eu un entretien avec le duc d’OO à son sujet.
Le duc m’a affirmé que mes conclusions étaient totalement erronées. Bovranulz
demeure au château en tant qu’hôte de marque, pour faire part de ses visions au
duc. Lorsqu’il désirera partir il sera entièrement libre de le faire, et
lorsqu’il partira il sera récompensé de ses services. Mais il n’a pas encore eu
toutes les visions que le duc lui a demandées.


Le capitaine fit un geste de mépris.


» Nous savons parfaitement que le duc ment, mais
nous ne pouvons pas faire grand chose.


— Avez-vous demandé à voir Bovranulz ?


— Naturellement. Mais il venait de terminer une
séance de voyance particulièrement épuisante et il se reposait… c’est tout au
moins ce que m’a dit le duc. Il déclare se préoccuper de la santé du Vieil
aveugle et qu’il ne permettra jamais que son repos soit dérangé. Le Conseil des
marins discutera de la question lors de sa prochaine réunion, mais d’ici là le
duc sera parti pour Port Centre. Avant que nous ne puissions entreprendre quoi
que ce soit d’efficace, un roi aura été nommé et Bovranulz aura à nouveau
retrouvé sa liberté.


— J’ai ceci à vous dire à tous deux, dit Darzek
qui bougeait ses doigts avec lenteur et emphase. Le duc d’OO a l’intention
d’être choisi pour roi et il sait comment y parvenir. Il a tout prévu. Je ne
peux contrecarrer ses plans sans savoir comment s’opère le choix.


Darzek se demanda s’il n’y avait pas plus qu’un simple
serment en jeu. La religion de la Bête Ailée était ancienne et impitoyable et…
Darzek se souvenait de la poésie de Rok Wllon… c’était un culte de la mort. Le
serment du duc n’était peut-être pas seul en cause. Il était possible que des
cérémonies, qu’aucun Kammien ayant un certain honneur, n’aurait voulu avouer,
fussent impliquées.


— Approuvez-vous que vos sujets soient sacrifiés à
la Bête Ailée ? demanda-t-il brusquement.


Le duc pâlit.


— Comment l’avez-vous appris ?


— Il existe maintes façons de braver l’impossible,
répliqua Darzek.


— Non, je ne l’approuve pas. C’est une chose
répugnante, mais je ne puis rien y changer, si je ne deviens pas roi. Si
cela arrive, il y aura de grands changements.


— Connaissez-vous les deux espèces d’étrangers qui
sont les hôtes du duc Merzkion et du duc d’OO ?


— Toutes deux sont venues me voir. Ces êtres ont
promis beaucoup de choses. J’ai ordonné de les chasser de ma province.


Darzek se tourna vers le capitaine.


— La voie maritime est la meilleure façon de gagner
Port Centre, n’est-ce pas ?


— L’unique, si vous désirez arriver à temps.


— Quand, quittez-vous Port Septentrion ?


— Au milieu de la nuit.


— J’ai besoin de réfléchir à tout cela. J’irai
peut-être vous voir à bord de votre navire, avant que vous ne leviez l’ancre.


 


Après leur départ, Darzek étudia pendant un long moment une
carte de Storoz. Il s’aspergea du parfum spécial qu’Hadkez avait préparé pour
lui, puis il alla dire à Wesru qu’il ne voulait être dérangé sous aucun
prétexte et descendit dans le sous-sol.


Ensuite il descendit encore et se rendit à Port Centre par
transmetteur.


Une atmosphère d’abandon régnait dans la maison qui avait
été utilisée comme base par les agents de la Synthèse. Darzek chercha en
premier lieu une note laissée par Riklo, mais si elle avait réussi à tant
remonter au nord durant son circuit des châteaux ducaux, elle avait dû se
déplacer à l’intérieur des terres. La cour de la demeure était une souillure
dans un environnement par ailleurs irréprochable. Il aurait fallu faire quelque
chose à ce sujet, mais Darzek avait d’autres questions bien plus urgentes à
régler.


La destination des ducs devait se situer sur les contreforts
est des montagnes, car dans le cas contraire Port Centre n’aurait pas été
choisi comme base de départ. Darzek alla en flânant du quartier général de la
Synthèse jusqu’au port de la jolie petite ville, et il fit en chemin une
découverte déconcertante. Port Centre était en cours d’évacuation. La moitié
des habitations étaient abandonnées. Les commerçants emportaient leurs stocks
et de nombreux entrepôts et bâtiments commerciaux étaient vides ou en cours
d’évacuation.


Il traversa un marché en partie désert, et escalada la
pyramide de vie pour pouvoir embrasser du regard l’activité grouillante qui
régnait dans le port, et uniquement consacrée au chargement des navires. Il ne
vit aucun bâtiment en cours de déchargement. Comme il observait la scène, une
ébauche de plan lui vint à l’esprit.


De toute évidence, la Guilde des marins abandonnait Storoz.
Le nombre de maisons vides augmentait, à Port Septentrion. Des rumeurs lui
étaient parvenues de tendances similaires dans les autres ports francs. Les
marins étaient convaincus que le duc d’OO, ou tout autre duc aussi malfaisant,
deviendrait le roi de Storoz et que sa première mesure consisterait à prendre
les villes libres par la force et garder les familles des marins comme otages,
qu’il ne libérerait que contre rançon. Le plus rapidement possible, ils
allaient s’installer dans les villes libres que la Guilde possédait sur les
continents.


Le duc Tonorj, dont la province entourait Port Centre, avait
une ignoble réputation et l’évacuation de cette cité avait été accélérée. Le
duc Lonorlk, dont la province englobait Port Septentrion, avait droit à plus de
considération et l’évacuation de ce port s’effectuait avec moins de hâte. À Port
Austral, une cité libre que délaissait le sénile duc Borkioz, elle venait à
peine de commencer.


Ce que tout cela impliquait était suffisamment clair. Le
temps que le nouveau roi soit choisi, les célèbres cités libres de Storoz
seraient réduites au statut de villes fantômes et Storoz serait économiquement
ruiné.


Darzek, quant à lui, réfléchissait aux conséquences
immédiates de cette évacuation. Tous les ducs de Storoz allaient bientôt
débarquer dans cette petite ville, accompagnés par une suite qui serait sans
nul doute importante, étant donné qu’à cette occasion chaque duc voudrait
surpasser ses pairs, et personne à Port Centre n’était au courant de leur
arrivée prochaine ! Les commerçants pressaient les marins. Ils liquidaient
leurs stocks, récupéraient ce qu’ils pouvaient, et s’éloignaient avec leurs
familles. Les ducs trouveraient une cité déserte, dans laquelle ils auraient
autant de place qu’ils pouvaient en désirer, mais absolument rien à manger.


Darzek revint vers le quartier des affaires et trouva
finalement la personne qu’il cherchait, une sorte de courtier en denrées
comestibles, dont le scribe emplit une page de calculs pendant qu’ils
discutaient. Darzek loua un entrepôt et une écurie, acheta des chariots et des
nabrula, puis il partit en reconnaissance avec le courtier. Il choisit ce qui
représentait de bonnes affaires dans les stocks de nourriture que les
négociants craignaient d’avoir sur les bras après le départ de tous les
habitants.


Dans le processus, ils tombèrent sur un entrepôt complet de
namafj séché. Après s’être assuré que le prix demandé était véritablement
intéressant, Darzek acheta le tout. Il s’était demandé quel rôle il devrait
tenir et celui de vendeur de namafj séchés lui conviendrait à merveille. Leur
odeur était moins agressive que celle des namafj avariés qu’il avait
transportés à OO, et pas vraiment déplaisante, mais elle était suffisamment
pénétrante pour couvrir tous les relents de sa puanteur humaine.


Il laissa le courtier poursuivre les transactions à sa place
avec Sjelk, et lui dit de réunir des jeunes sans emploi qui avaient une
certaine expérience du guidage des nabrula et des soins à leur donner. Il lui
dit également d’acheter des bêtes de trait et des chariots. Puis il se rendit
au port afin de s’entretenir à nouveau avec le capitaine Wanulzk et le duc
Dunjinz.


— Un navire ? s’exclama le capitaine
Wanulzk. Vous voulez un navire pour vous tout seul ? Je peux facilement
vous trouver un passage, ainsi qu’à toutes les personnes que vous désirez
emmener avec vous, mais les navires sont en nombre insuffisant.


— Je sais, dit Darzek, les marins évacuent
Storoz. De même que la majorité des commerçants. Mais c’est d’une importance
cruciale.


— Pourquoi avez-vous besoin de tout un navire ?


— Pas un navire. Plusieurs. J’ignore combien il m’en
faudra. Je veux seulement m’assurer qu’ils seront disponibles.


— Importance cruciale ? répéta le capitaine
dont les mains s’agitaient avec doute.


— Cruciale. L’avenir de Storoz en dépend.


— Très bien. En ce cas, vous aurez tous les bateaux
que vous voulez.


Dans la cabine du capitaine, Darzek eut un long entretien
avec le duc Dunjinz. Il voulait savoir l’importance exacte de l’équipage qui
accompagnerait chaque duc à Port Centre. Dunjinz n’avait pas encore décidé de
la composition de sa propre suite mais, pressé par Darzek, il parla de ses
pairs avec sagacité. Darzek effectua des approximations et ils parvinrent à une
moyenne acceptable. Il fallait s’attendre que chaque duc se fasse accompagner
par une trentaine de chevaliers, les trente laquais de ces chevaliers, et
trente laquais, courtisans et serviteurs supplémentaires pour lui-même. En
arrondissant le nombre total des membres de chaque groupe à une centaine pour
chaque duc, Darzek déduisit qu’environ onze cents personnes partiraient de Port
Centre à destination des montagnes.


Il prit congé des deux hommes après avoir reçu la promesse
du capitaine que deux navires seraient mis à sa disposition le lendemain matin.
Il se rendit directement du port au quartier des affaires, trouva un autre
courtier, et entreprit d’acheter des stocks de nourriture.


Les ducs et leur suite de onze cents personnes arriveraient
à Port Centre, s’attendant à s’y équiper pour leur voyage jusqu’aux montagnes,
mais ils avaient si bien gardé le secret que personne ne les attendrait dans
cette ville abandonnée pour leur vendre un petit morceau de nourriture ou leur
fournir un unique chariot, ou un seul nabrulk.


Personne, à l’exception de Jan Darzek, dans le rôle de Lazk,
vendeur de namafj séchés.
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Darzek arriva par bateau dans la ville à présent
pratiquement déserte de Port Centre, avec Sjelk, Sajjo, les trente charretiers
qu’il venait d’engager et une cargaison complète de chariots et de nabrula. Il
avait laissé Wesru et Hadkez à Port Septentrion, bien que le jeune kammien eût
énergiquement protesté que le marché était sur le point de fermer ses portes et
qu’un parfumeur n’avait plus rien à faire en ce lieu… car le courant de l’exode
avait à présent également atteint cette cité libre. Mais Darzek voulait
absolument que la base de la Synthèse dans ce port ne fût pas abandonnée à son
tour.


Il envoya immédiatement Sjelk et Sajjo passer au crible les
chômeurs de Port Centre, en quête de ceux qui avaient une expérience des
nabrula ou des produits alimentaires. Les personnes sans emploi étaient un
élément de la population qui était resté sur place. Elles n’avaient ni un lieu
où aller, ni les moyens de s’y rendre.


Darzek chargea ses charretiers de transporter les stocks de
denrées alimentaires dont il avait fait l’achat à Port Centre jusqu’à ses
propres entrepôts et, dès que des navires commencèrent à arriver de Port
Septentrion avec ce que Darzek y avait acquis, ces produits durent également
être transportés et entreposés. Le besoin de chariots et de nabrula
supplémentaires se faisait déjà sentir et Darzek envoya Sjelk vers le bas de la
côte, à Port Levant et Port Austral qui étaient également en cours
d’évacuation, pour y acheter tous les véhicules disponibles et également
rechercher des stocks de nourriture bradés à vil prix en raison de l’exode.


Lorsque les ducs commencèrent à arriver, Darzek se trouvait
au bord de la faillite. Il avait dépensé tout le capital accumulé par les
agents de la Synthèse Galactique et s’était, de plus, lourdement endetté.


Mais, dès que le premier duc débarqua, il redevint solvable.
Les nobles amenaient leurs nabrula de selle, ainsi que des véhicules pour leurs
effets personnels et leur suite, mais tous étaient accoutumés à faire l’achat
des vivres et du fourrage nécessaires à leurs nabrula où et quand le besoin
s’en faisait sentir, et nul n’avait apporté de quoi transporter tout cela. Ils n’avaient
pas non plus pensé à la logistique réclamée par le déplacement de onze cents
personnes de la côte aux montagnes, et à ce que cela imposerait aux pauvres
villages de paysans qui bordaient leur chemin.


Le nombre de nabrula requis pour tirer ce convoi sur les
routes sommaires de Kamm sidéra Darzek. Il y aurait plus de bêtes que de gens,
et cette voie traversait de grandes contrées stériles où il serait impossible
de trouver la moindre nourriture naturelle pour les animaux de trait et de
selle. Darzek dut organiser un second convoi complet de chariots uniquement
chargés de fourrage, ce qui augmentait encore le nombre de nabrula à nourrir.


Il fut à même de satisfaire les besoins en moyens de
transport de l’expédition grâce à son grand parc de chariots et de nabrula, et
son équipe de charretiers auparavant sans emploi. Et, après avoir fourni de
quoi les transporter, il put vendre aux ducs les chargements de nourriture
nécessaires pour se rendre jusqu’aux montagnes et revenir.


Accompagné de sa fille, Sajjo (que les étrangers prenaient
plutôt pour une associée, étant donné que Darzek lui demandait son avis avec
déférence au sujet de toute transaction car il était fier de sa sagacité, comme
ceux avec qui il traitait des affaires en étaient sidérés) et de ses fils, que
Sjelk et ses principaux assistants étaient censés être, l’entreprise
d’approvisionnement Lazk et Fils devint rapidement l’affaire commerciale la
plus respectée et prisée de tout Port Centre. Même l’insistance singulière de Lazk
pour manipuler personnellement le namafj séché, dont il expliquait les raisons
aux voyageurs, engendrait le respect.


— J’ai débuté dans les affaires en vendant du
namafj, disait-il. Je ne peux plus en manger. Lorsqu’on achète, on vend,
on stocke et on fait sécher du namafj pendant des années, voilà ce que devient
notre appétit. Mais il y a plus de valeur nutritive dans chaque chargement de
namafj que dans toute autre nourriture pouvant être transportée. Je dis
toujours que si l’on ne tient pas à arriver à destination avec l’estomac dans
les talons, il faut avoir emmené au moins un quart de ses provisions en namafj
séché.


Comme d’autres ducs arrivaient, les spéculateurs commencèrent
à apparaître. Ils étaient arrivés un peu tard aux mêmes conclusions que Darzek
et ils espéraient faire eux aussi d’énormes profits. Mais Lazk, avec son
efficacité, ses services, et ses prix raisonnables, était déjà devenu le
fournisseur officiel de l’expédition. Il pouvait procurer tout ce que les ducs
désiraient et lui, et lui seul, avait obtenu la permission d’accompagner
l’expédition avec son convoi personnel de chariots, afin de réapprovisionner
les suites ducales en chemin. La position de Darzek était à tel point établie
que lorsque le duc Dunjinz arriva, il resta bouche bée de surprise pendant que
ses gens effectuaient des transactions commerciales avec Lazk, le célèbre
fournisseur.


À l’exception du sénile duc Borkioz qui était arrivé plus
tôt, pour la simple raison que sa famille craignait qu’il pût ne pas arriver à
temps et perdre ainsi toute chance de devenir roi, aucun des ducs n’installa
son entourage dans des habitations. Tous étaient prêts à entreprendre
immédiatement le voyage et ils se rendirent dans les champs situés juste
au-delà des murs d’enceinte de Port Centre, où ils érigèrent leurs tentes.
Lorsque le onzième groupe arriva, celui du duc d’OO, la ville de toile qui
s’étendait derrière les murailles était bien plus peuplée que le port franc
abandonné qu’elles étaient censées protéger.


Ce fut le capitaine Wanulzk en personne qui transporta à
bord de son navire le duc d’OO et les siens et, après la descente des
passagers, Darzek monta furtivement à son bord pour s’entretenir avec lui.


— Bovranulz se trouve toujours avec le duc, lui
apprit le capitaine. Il est encore son prisonnier, mais j’ai réussi à lui
parler. Il affirme qu’il est bien traité et que nous ne devons pas nous
inquiéter à son sujet.


Darzek lui expliqua en quoi consistaient ses nouvelles
activités.


— Je vais suivre les ducs avec tous les chariots que
je pourrai réunir, après les avoir équipés de doubles supports de charges. Et,
selon mes estimations, ce que nous emporterons plus les vivres que les ducs
transporteront eux-mêmes sera insuffisant pour permettre à cette foule d’aller
jusqu’aux montagnes et en revenir. Personne n’a conscience des problèmes
qu’implique une telle expédition. Combien de temps s’est écoulé, depuis la
dernière fois où onze cents personnes se sont déplacées sur l’île de Storoz ?


Le capitaine ne pouvait se souvenir d’un tel événement.


— Mais pourquoi auront-ils besoin de tant de
nourriture ?


— Transporter un tel nombre de personnes sur les
voies de communication de Storoz va prendre énormément de temps. À l’aller,
j’encouragerai les ducs à s’approvisionner sur mon convoi plutôt que sur les
leurs. Dès qu’un chariot sera vide, je le renverrai à Port Centre se
ravitailler. Il y aura ainsi un va et vient continuel de véhicules qui nous
rattraperont ou qui viendront à notre rencontre lors du retour. C’est l’unique
chose qui peut empêcher les membres de cette expédition de mourir d’inanition.


— Tous les ducs parlent de Lazk, dit le
capitaine. Ils estiment que vous êtes un génie. Y a-t-il quelque chose que
je puisse faire pour vous ?


— Oui. Amener suffisamment de nourriture pour
remplir mes entrepôts, après notre départ pour les montagnes… et continuer de
les réapprovisionner. Même si l’expédition revient ici sans encombre, j’ai la
vague impression que les ducs devront attendre longtemps à Port Centre que des
navires les ramènent dans leurs provinces.


Le capitaine sourit.


— Je le ferai.


Puis il ajouta avec malice :


» Aurez-vous encore besoin de namafj séché ?


— Surtout de namafj séché, répondit
catégoriquement Darzek.


— Vous avez eu une riche idée. Avez-vous trouvé une
utilisation à l’essence spéciale que notre ami Nijezor a préparée pour le duc
d’OO ?


— Non. J’ai apporté la cruche avec moi et j’ai
l’intention de ne pas m’en séparer jusqu’aux montagnes, simplement au cas où
une idée me viendrait en cours de route. Jusqu’à présent, l’unique chose à
laquelle j’ai pu comparer cette odeur, c’est le crottin de nabrula.


Darzek prit chaleureusement congé du capitaine et regagna
les quartiers généraux de la Synthèse, où Sjelk et un scribe dressaient la
liste des commerçants et artisans indépendants dont Darzek avait l’intention de
se faire accompagner. Les harnais se rompraient, les vêtements s’élimeraient,
des chariots se briseraient, des médecins seraient utiles tant aux kammiens
qu’aux nabrula, et il faudrait des outils… la démesure de la tâche réclamée par
le déplacement de onze cents personnes et de leurs nabrula ébranlait Darzek. Ce
soir-là, il commença à envoyer ses chariots, ainsi que ceux des vendeurs et
artisans indépendants, hors des murs de la ville, là où les ducs avaient
installé leur cité de toile.


Le Protecteur était arrivé et Darzek l’étudia de loin avec
soin… grand, maigre, tranchant d’aspect autant que de manières. C’était un chef
habitué au commandement, un ascète dont les yeux brillaient de fanatisme. Son
personnage était vraiment l’image inversée par un miroir de son frère sybarite,
le duc d’OO, mais Darzek estimait que cela faisait simplement de lui un
misérable d’une autre espèce. Il doutait que les victimes du Protecteur fussent
le moins du monde réconfortées de savoir que les cruautés qui leur étaient
infligées partaient de sentiments dévots.


Darzek effectuait ses rondes matinales en portant un panier
de namafj séché, son emblème. Sajjo le suivait, parfois juste sur ses talons
telle une fille obéissante, parfois tel un feu follet qui voletait sans être
remarqué parmi les tentes. Elle observait tout ce qui se passait, épiait des
conversations.


Dans cette prairie vallonnée s’étendait un mélange
hétéroclite de chariots bâchés, de roulottes, de tentes de toutes formes,
tailles et couleurs, de feux et de torches crachotantes, de nabrula agités.
Darzek traversait lentement le campement et la confusion qui se reflétait de
toutes parts semblait à tel point délibérée que Darzek ressentait pour elle la
même indulgence qu’il aurait éprouvée envers une œuvre d’art particulièrement
lamentable. Il avait le même sentiment en ce qui concernait le fond sonore qui
accompagnait cette scène et la puanteur due à des conditions sanitaires
laissant pour le moins à désirer.


À l’intérieur de l’enclave de chaque duc, il s’arrêtait pour
discuter avec son intendant. Il était connu de toutes les sentinelles qui lui
permettaient de passer sans rien lui demander. Mais chaque enclave possédait un
cercle interne de tentes et de chariots où aucun étranger n’était admis et que
Darzek évitait scrupuleusement.


Il eut un long entretien avec l’intendant du duc d’OO, étant
donné que les membres de la suite ducale venaient d’arriver et qu’il n’avait
pas encore acheté les provisions qui leur seraient indispensables. Lorsqu’ils
eurent terminé leurs tractations, la nuit était tombée. Darzek promit de livrer
la marchandise dans la matinée… Il devenait riche, mais rien n’aurait pu moins
lui importer. Lorsqu’il se détourna, il sentit un léger contact sur son bras.


C’était Sajjo et elle tapait sur son bras un code dont ils
étaient convenus afin de pouvoir parler dans l’obscurité.


Elle avait trouvé Bovranulz.


— Où ? demanda Darzek.


Elle lui fit signe de la suivre. Ils se glissèrent entre les
tentes obscures puis pénétrèrent dans le cercle intérieur interdit de l’enclave
du duc d’OO. Sajjo tendit le doigt. Ce n’était pas la tente pliante du voyant,
mais un abri de toile semblable à tous les autres.


Darzek en écarta les rabats et regarda dans l’obscurité. Il
plaça ses mains autour de sa lampe de poche qu’il braqua vers l’intérieur avant
de l’allumer.


La vieille silhouette décharnée était assise sur le bord
d’une paillasse. Le visage ridé sourit lorsque ses yeux aveugles virent Darzek.


Les doigts de Bovranulz étaient à peine visibles, sous cette
faible clarté.


— Sois le bienvenu, mon ami. As-tu reçu mon message
selon lequel nous nous rencontrerions à Port Centre ?


L’esprit de Darzek posa une question qui importait plus que
toute autre.


« Le duc vous tient-il captif parce que vous avez
refusé de lui dire qui serait nommé roi ?


— Non, mon ami, répondirent les doigts. Il me
garde prisonnier parce que je le lui ai dit, et qu’il craint que je ne le
révèle également à ses pairs. Bovranulz ne scelle pas la vérité, et il ne redoute
pas de parler. Le duc me garde auprès de lui parce que je lui ai appris qui
serait choisi pour roi.


« Et qui est-ce ? demanda l’esprit de Darzek.


— Le duc d’OO, répondirent les doigts.


« N’est-il pas possible de changer cela ?
N’existe-t-il aucun moyen de faire nommer un autre duc ?


— Aucun. Le tableau est déjà peint. Le duc d’OO sera
roi de Storoz.


 


Deux jours plus tard, à l’aube, le convoi s’ébranla en
direction de l’ouest. Ce fut un départ interminable et chaotique, car nul
n’était chargé de la coordination. Le Protecteur et les chevaliers noirs de son
escorte personnelle prirent la tête sur leurs nabrula de selle. Juste derrière
eux venait la suite du duc Merzkion, qui avait campé à l’extrémité ouest de la
plaine. L’entourage des ducs restants se disputa les autres positions et sur la
route qu’ils convoitaient un chevalier du duc Suklozk se battit en duel avec un
chevalier du duc Pabinzk, qu’il tua. Pendant l’affrontement, chariots,
charrettes, cavaliers et même piétons (car il était impossible d’empêcher les
colporteurs ruinés de les suivre) les contournèrent, les arrosant de nuages de
fine poussière alors que le lent déplacement des véhicules broyait le
revêtement de cette voie rarement empruntée.


Rares étaient ceux qui avaient pensé à emporter des réserves
d’eau et, bien qu’ils eussent fréquemment rencontré des petites rivières, les
nabrula haletants se ruaient dans chaque cours d’eau qu’ils trouvaient et le
souillaient sur des kilomètres avant que quiconque pût y prélever l’eau
destinée à désaltérer les membres du convoi ou cuire les aliments. Trois jours
s’écoulèrent avant que les ducs eussent conscience qu’il fallait prendre des
mesures afin de résoudre le problème posé par l’eau et régler la question des
querelles et des duels journaliers qui avaient lieu tout au long du convoi. Un
chevalier de valeur du duc Rilornz fut nommé responsable et, après cette
nuit-là, tout se déroula avec plus de calme et de méthode. Il n’y eut plus à
déplorer le moindre duel.


Mais le convoi poursuivait son chemin avec une très grande
lenteur.


Chaque nuit, lorsque les suites ducales quittaient la route
pour aller dresser leur campement, Darzek effectuait ses rondes. Il prenait les
commandes de ceux qui désiraient se réapprovisionner : cruches de farine,
viande ou poisson séché, bottes de fourrage pour les nabrula.


Il observait et écoutait alors que Sajjo furetait de toutes
parts, mais ils n’apprirent que bien peu de choses. Tout laissait supposer que
quelqu’un avait vu Bovranulz en compagnie d’un inconnu. Le duc d’OO en avait
été suffisamment alarmé pour faire fouetter publiquement une sentinelle
négligente et placer des gardes supplémentaires autour du cercle interne de son
enclave. Darzek pouvait, par un étroit espace entre les tentes, entrevoir de
loin l’abri de toile de Bovranulz, qui était facilement reconnaissable en
raison du fait qu’à présent une sentinelle montait constamment la garde à son
entrée. Mais il n’osait plus courir le risque de s’en approcher. Et, durant les
déplacements diurnes, le chariot bâché dans lequel se trouvait le voyant
avançait juste devant celui du duc.


Darzek connaissait des moments de découragement lorsqu’il
estimait que, tant lui que la Synthèse, n’avaient pas à se préoccuper de la
désignation d’un souverain et que ce voyage extravagant lui faisait perdre de
précieuses semaines. Même s’il y avait quelque chose d’intéressant à apprendre,
ce qui n’était pas certain, les difficultés pour le découvrir paraissaient
insurmontables. Il était irrité de savoir que le duc d’OO et ses proches
conseillers, les chevaliers noirs hautains qui l’accompagnaient constamment,
tenaient des conciliabules secrets derrière une mince toile alors qu’il
pouvait, en tant que fournisseur efficace et respecté de l’expédition, passer à
côté de leur tente sans éveiller la moindre suspicion des gardes attentifs,
sans pouvoir cependant entendre un seul mot des propos échangés. Car il était
impossible d’écouter à la dérobée une conversation, sur la planète silencieuse,
hormis lorsqu’on était à même de voir les mains des interlocuteurs.


Cela le tourmenta encore plus lorsqu’il se rendit compte que
le duc d’OO transportait un trésor. Cette chose d’une immense valeur disposait
d’un chariot pour elle seule, ainsi que de sa propre garde de laquais aux capes
noires. Le duc lui rendait visite chaque matin et chaque soir, et parfois même
durant la journée, mais nul à l’exception du duc et de ses gardes n’était
autorisé à s’en approcher à moins de vingt pas. La nuit, ce trésor partageait
le cercle interne avec Bovranulz.


Darzek en fit la remarque à Sajjo qui réfléchit gravement
puis elle alla fureter à l’intérieur du campement plongé dans l’obscurité. Elle
se glissait sans être vue ou remarquée en des lieux où même Lazk, le
fournisseur respecté, aurait été immédiatement arrêté. Elle revint avec la
nouvelle sidérante que tous les ducs transportaient des trésors. Même l’ami du
capitaine Wanulzk, le duc Dunjinz, avait emporté une chose d’une immense valeur
qui était gardée avec autant de soins que celle du duc d’OO.


Darzek fit travailler son imagination mais n’obtint aucune
réponse. Finalement, il chassa le mystère de son esprit. Ce n’était qu’un
élément impondérable de plus parmi bien d’autres.


La marche journalière les rapprochait lentement des montagnes
qui apparaissaient à présent à l’horizon. Sajjo les regardait avec crainte
alors qu’elles devenaient de plus en plus hautes. Lorsque Darzek lui demanda la
raison de son inquiétude, elle lui répondit :


— C’est là que se trouve mon père.


Il la questionna et découvrit pourquoi la Province Centrale
était appelée le Royaume de la Bête Ailée. Selon les mythes de la religion de
Storoz, c’était là que se trouvait son aire. La Bête Ailée se perchait au
sommet du plus haut pic pour scruter le monde entier et choisir la prochaine
victime qu’elle ramènerait pour nourrir ses petits. Ceux qui s’approchaient des
montagnes couraient, selon la version naïve de cette légende que lui donnait
Sajjo, de plus grands risques d’être capturés que les autres. Elle semblait
avoir oublié les propos rassurants de Bovranulz.


Darzek lui rappela qu’ils avaient traversé des villages dont
les habitants semblaient heureux, des sujets du duc Tonorj que la Bête Ailée ne
molestait pas le moins du monde. Mais il ne parvint pas à la convaincre et son
malaise s’accrut au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient des montagnes.


Darzek s’inquiétait à son sujet.


Lorsqu’ils seraient arrivés à destination et que les ducs et
le Protecteur poursuivaient seuls leur chemin, Darzek les suivrait afin de
pouvoir apprendre le maximum de choses sur ce tirage au sort. Et, si cela était
possible, il interviendrait pour empêcher le duc d’OO d’obtenir le titre
suprême.


Il savait que les risques étaient grands pour qu’il fût
capturé. Il savait également que des représailles seraient exercées contre les
membres de sa famille. Il avait l’intention d’avertir Sjelk afin qu’il pût
mettre les autres en garde à temps, et il estimait qu’ils pourraient se
débrouiller seuls. Il avait déjà dit à Sjelk de faire préparer par chacun de
ses employés un ballot de vivres pour eux-mêmes.


Mais il s’inquiétait constamment au sujet de Sajjo. Ce fut
pour cette raison qu’il se lia d’amitié avec un bourrelier qui l’avait suivi en
compagnie de sa femme et de ses enfants. Il s’inventa une maladie fictive. La
Bête Ailée pourrait l’épargner encore longtemps, dit-il, mais d’un autre côté…


Le bourrelier fit un geste fataliste et sa femme haussa
compréhensivement les épaules. Ils trouvèrent son inquiétude paternelle
touchante. En échange de son chariot et de ses nabrula, c’était avec plaisir
qu’ils accueilleraient Sajjo au sein de leur famille et l’élèveraient jusqu’à
l’âge adulte. Et, parce qu’ils éprouvaient une réelle affection pour cette
enfant, ils lui donneraient alors une dot égale à la valeur du chariot et du
nabrula. Darzek les remercia chaleureusement et leur déclara qu’il ne
connaissait personne d’aussi généreux sur tout Kamm.


Il savait parfaitement qu’ils réduiraient Sajjo au statut de
servante au pair et qu’elle ne verrait jamais la dot en question, mais il était
persuadé qu’ils la traiteraient avec gentillesse et lui offriraient un refuge
temporaire. De plus, dès qu’ils seraient de retour dans un port franc,
n’importe lequel des capitaines qui connaissait Sajjo la ramènerait à Port
Septentrion.


À présent, les montagnes étaient suffisamment proches pour
que les bandes superposées de leur végétation fussent visibles : du brun
luxuriant des forêts de zaraks jusqu’au bleu éclatant des prairies d’izu et
finalement à la neige qui couvrait les pics. C’était une chaîne impressionnante
et rares étaient les kammiens suffisamment hardis pour suivre les traces de la
Bête Ailée mythique jusqu’à son repaire.


Comme le terrain se soulevait brusquement, formant le
premier obstacle véritablement difficile à franchir, ils dépassèrent le village
de Surjolanz, la dernière agglomération et le dernier forum de la province du
duc Tonorj. Une haute sculpture de la Bête Ailée leur annonçait ce que tous
savaient déjà : les terres qui se trouvaient au-delà de ce point étaient
placées sous l’autorité de l’ancienne religion. Ils se tenaient à la frontière
du pays de la mort.


Leurs nabrula haletants atteignirent finalement un étroit
col, au sommet de la pente, et pointèrent leurs museaux proéminents vers le bas
d’une longue descente extrêmement raide. Au bas se trouvait une large vallée
et, de l’autre côté d’un torrent peu profond au courant rapide, se dressait le
village de Veznol, l’unique agglomération de la Province Centrale sur cette
route à l’est des montagnes, disait-on.


Le long convoi était finalement arrivé à destination.


Le Protecteur était là, devant eux, et il se chargea personnellement
de l’installation du campement. Ses décisions étaient tranchantes mais, dans
les inévitables disputes qui surgirent, il sembla infiniment patient et juste
dans ses jugements. Il disposa les enclaves selon un vaste cercle sur le sol de
la vallée, au-delà du village. Il attribua à l’entreprise de Darzek un
emplacement au centre du cercle, afin que le ravitaillement et les services
fussent accessibles à tous. Puis il fit ériger un enclos à nabrula loin en
aval, là où les animaux ne souilleraient pas le cours d’eau avant que les
besoins du village et du campement fussent satisfaits.


Darzek fut impressionné par son sens de l’organisation.


Dès que ses chariots furent rangés, il regroupa les chargements
en surchargeant les véhicules, puis il renvoya ceux qui étaient vides sur la
route du retour vers Port Centre. Ce même soir, alors qu’il revenait de
l’enclos à nabrula, Darzek vit la longue colonne de cavaliers, formée par les
ducs et leurs dignitaires, s’éloigner sur l’étroit passage conduisant vers le
col de haute montagne visible au-dessus du village. La nuit tombait déjà mais
il pouvait constater que dans le cortège zigzaguant éclairé par des torches,
chaque duc emportait son trésor personnel sur une civière tendue de tapisseries
coûteuses et entourée de gardes.


Au point où la route quittait le village et à mi-chemin sur
le flanc de la montagne se trouvaient des postes de gardes éclairés par des
torches, où veillaient des sentinelles en armes. Darzek supposait qu’il devait
y en avoir un autre au sommet du col. De toute évidence, la route devait être
gardée en trois points et, à cet instant même, les chevaliers noirs de la Bête
Ailée traversaient le campement pour ordonner à tous ceux qui restaient de
demeurer à l’intérieur du camp. Il n’y avait qu’une sanction contre ceux qui
s’introduisaient dans le Royaume de la Bête Ailée au-delà du village de Veznol,
et c’était la mort.


En vérité, la situation semblait à Darzek bien meilleure qu’il
ne s’y était attendu. Le fait que les ducs eussent poursuivi leur voyage sans
prendre de repos ne pouvait signifier qu’une seule chose : leur
destination était proche. Le sénile duc Borkioz, dont la santé était précaire,
n’aurait jamais pu supporter une longue chevauchée nocturne dans les montagnes.


Le site du tirage au sort était à portée de Darzek, s’il
osait courir les risques d’une ascension nocturne difficile de ce versant de la
montagne, en évitant continuellement la route, et la mort assurée s’il était
capturé à proximité du lieu où se déroulerait la cérémonie secrète qui
déciderait de l’attribution du royaume.


Il s’adressa avec concision à Sjelk et lui rappela le plan
convenu au cas où il disparaîtrait. Puis il quitta le camp. Il longea le cours
d’eau vers l’aval, comme s’il avait l’intention d’aller inspecter à nouveau ses
nabrula dans leur enclos. Il s’arrêta en un point d’où il pouvait étudier le
profil des montagnes qui se découpaient contre le ciel du crépuscule. Il avait
l’intention de courir ce risque, mais il aurait malgré tout voulu se trouver
une excuse plausible pour se perdre dans la montagne. Il réfléchit longtemps,
alors qu’il regardait les dernières torches de la procession ducale disparaître
dans les hauteurs du col. S’il attendait plus longtemps, les cavaliers se
trouveraient trop loin de lui pour qu’il pût espérer les rattraper.


Il se tourna et surprit Sajjo qui l’observait.


Il trouva brusquement l’excuse qu’il cherchait, mais il
savait que cela traumatiserait l’enfant. Il la conduisit à leur tente, alluma
une chandelle et lui dit ce qu’il désirait d’elle. Sajjo accepta immédiatement,
avec le calme et la désinvolture avec laquelle elle accédait à toutes ses
demandes. Il la regardait avec doute, mais il devait prendre une décision immédiate.


Elle se leva.


— Partons-nous immédiatement ?


Toujours en hésitant, car il savait qu’elle serait terrifiée
par son expérience, il empaqueta des provisions à son intention. Puis ils
revêtirent des habits plus épais et il plia un tapis et une couverture. Il prit
également une cruche d’eau et lui expliqua comment se débarrasser de la cruche,
du tapis et de la couverture, lorsqu’elle n’en aurait plus besoin. Puis il
répéta à nouveau ses instructions et les lui fit réciter après lui.


Se déplaçant dans l’ombre, ils se glissèrent hors du campement.
Ils traversèrent la prairie et entamèrent l’escalade de la montagne. Ils
progressaient rapidement au sein des traînées lumineuses laissées par les
innombrables créatures nocturnes qui effrayaient tant Sajjo. Darzek hésitait à
nouveau mais, lorsqu’ils atteignirent l’orée de la forêt, elle lui adressa un
geste d’au-revoir et disparut à sa vue.


Il revint en hâte au campement et se rendit directement chez
son ami le bourrelier.


— Avez-vous vu Sajjo ? lui demanda-t-il. Je
n’arrive pas à la retrouver.


Le bourrelier fut immédiatement compatissant.


» J’ai cherché de partout, ajouta Darzek. Elle
avait peur des montagnes. Croyez-vous qu’une enfant de son âge puisse prendre
la fuite, lorsqu’elle a peur ?


Le bourrelier, dont les enfants étaient bien plus jeunes que
Sajjo, se déclara aussitôt un spécialiste en la matière. Naturellement, qu’elle
avait pu s’enfuir, dit-il avec exubérance. Un enfant n’a souvent pas la moindre
peur de toutes les choses qu’elle affirme redouter. Mais il semblait plus
probable qu’on la retrouverait dans le camp. Il y avait un tas de choses
alentour qui pouvaient intéresser une enfant, même la nuit.


— J’ai regardé partout, répéta Darzek.


Il agita ses mains avec désespoir.


» Je vais poursuivre mes recherches.


Il partit rapidement.


Quelques minutes plus tard il était hors du campement et
gravissait la montagne. Il ne vit aucune trace de Sajjo mais il savait qu’elle
suivrait ses instructions à la lettre et se trouverait un abri confortable,
dissimulé mais en vue du campement afin qu’elle ne risque pas de se perdre.
Elle se confectionnerait un lit à l’aide du tapis et de la couverture, et
dormirait si elle y parvenait. En milieu de matinée, elle dissimulerait le
tapis, la couverture et la cruche sous une couche de feuilles et des
branchages, puis elle froisserait ses vêtements et redescendrait en pleurant de
la montagne. Elle prétendrait qu’elle s’était perdue et qu’elle avait erré
toute la nuit.


Et cela, estimait Darzek, devait constituer une raison
valable pour qu’un père inquiet s’aventure dans le Royaume interdit de la Bête
Sacrée. Il doutait que ce prétexte pût lui permettre de rester en vie, mais il
espérait que ce serait suffisant pour dissuader le Protecteur d’exercer sa
vengeance contre sa famille.


Il grimpait la pente abrupte en trébuchant, à travers la
forêt et les sous-bois épais. Il se sentit rapidement épuisé, mais il n’osait
pas se rapprocher de la route de crainte que les sentinelles ne remarquent sa
silhouette sur les dessins lumineux des créatures nocturnes. Ce ne fut qu’après
avoir pratiquement atteint le sommet de la pente qu’il obliqua et se rapprocha
suffisamment du col pour pouvoir abaisser le regard vers lui, et qu’il
découvrit que ses soupçons avaient été fondés. Le passage, éclairé par des
torches, grouillait de capes noires. Il se détourna, regagna la forêt, et en
sortit finalement sur le flanc opposé de la montagne. Il avait une vision
dégagée et pouvait discerner les entrelacs des traînées laissées par les
créatures de la nuit sur le lointain sol de la vallée.


Sa première découverte fut que d’autres postes de
sentinelles éclairés par des torches barraient la route. Sa seconde que le
convoi des ducs avait déjà disparu. Il scruta la route durant un certain temps
mais il ne vit aucune torche en mouvement… et il était impossible qu’ils
eussent déjà traversé cette vallée et gagné le col de la haute montagne qui se
dressait de l’autre côté.


Il ne voyait pas non plus le moindre campement. Il avait
complètement perdu ceux qu’il suivait.


Plutôt que d’attendre jusqu’au matin, il préféra progresser
au hasard au sein de l’obscurité. Il estimait qu’ils avaient dû s’éloigner le
plus possible de l’air glacial et raréfié du col avant de faire halte. Il
repartit. Il trouvait la descente relativement aisée, après son ascension
difficile, et il n’avait aucun problème pour progresser étant donné que les
créatures de la nuit éclairaient chacun de ses pas.


Alors qu’il marchait, sa perplexité augmentait. Il s’était
attendu à voir un imposant temple religieux, sans doute avec un complexe
d’immeubles qui abritaient le siège d’une religion prospère. Au moins aurait-il
dû y avoir des bâtiments suffisamment importants pour accueillir les onze ducs
avec le confort auquel ils étaient accoutumés et dont, en fait, ils auraient eu
droit.


Mais Darzek ne pouvait voir aucune construction, pas même un
appentis pour nabrula. Il n’y avait pas non plus le moindre camp ou la moindre
tente. Il se surprit à s’interroger sur la question de savoir si les ducs
pouvaient accepter l’inconfort d’une nuit à la belle étoile comme prix à payer
contre une chance de devenir roi.


Il marchait toujours.


Puis, brusquement, il tomba.


Il prit ensuite conscience que ce n’étaient pas les
avertissements qui avaient manqué : un cercle de noirceur où ne courait et
ne volait aucune créature nocturne. Mais l’ascension épuisante et son besoin de
sommeil avaient engourdi son esprit et il ne différencia le trou obscur du
reste de la montagne sombre que lorsque ses pieds rencontrèrent le vide. Il
avança distraitement jusqu’à une ouverture de cinq mètres de diamètre et y
tomba.


Il chut sur une armature métallique posée à trois ou quatre
mètres plus bas. Il se trouvait sur la grille qui fermait un puits d’aération.
Avant de pouvoir mettre de l’ordre dans ses pensées, une douleur intense
s’éleva de son bras et il recula d’un bond. Il demeura au centre de la grille
et regarda autour de lui.


D’horribles créatures venaient heurter les barres de la
cage, ailes déployées, crocs dénudés avec avidité, serres tendues vers lui. Les
mythes monstrueux de la religion kammienne, terrifiants par leur gigantisme. Au
même instant, une vague d’étourdissement s’empara de lui.


Il était tombé dans un cauchemar où l’imagination la plus
débridée devenait réalité. Il n’avait jamais envisagé la possibilité que le
hideux symbole du culte de la mort pût être plus que cela… qu’il pût être réel.
Mais les gosiers béants, les mâchoires dégoulinantes de bave, les crocs mis à
nus, les griffes semblables à des couteaux des Bêtes Ailées étaient des horreurs
qui le convainquirent de leur réalité. Son étourdissement se poursuivait et il
redoutait de perdre conscience.


Une Bête Ailée s’éleva brusquement au-dessous de lui et
entailla sa cheville. Darzek regarda autour de lui et vit qu’en deux points les
barres de soutien formaient une échelle praticable. C’était son unique chance
de salut et il courut immédiatement vers elles.


Les serres acérées et les crocs tranchants le firent
reculer. À présent, tant ses bras que ses jambes étaient ensanglantées et son
étourdissement augmentait. Il s’accroupit au centre de la grille, prêt à donner
des coups de pieds à toute Bête qui s’approchait sous lui, alors qu’il devait
lutter pour rester conscient.


Puis, dans la faible clarté qui régnait dans les profondeurs
du puits, au-delà d’une autre rangée de barres, il vit un chevalier noir de la
Bête Ailée relever le regard. Le prêtre pivota brusquement sur lui-même et
s’éloigna en courant.
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Darzek estima que ce devait être l’aube, bien que l’unique
clarté qui pénétrait dans la petite cellule, sans fenêtre et creusée dans le
roc, où il avait passé le reste de la nuit, provînt des torches du couloir
situé au-delà. Des pas approchèrent et la grille s’ouvrit. Les doigts d’un
chevalier en cape noire lui donnèrent sèchement un ordre.


Darzek se leva aussitôt et ils s’engagèrent dans le couloir.
Un chevalier noir le précédait et deux autres le suivaient. Le passage était
glacial et Darzek, qui avait frissonné toute la nuit, continuait à trembler. La
basse température qui régnait dans le réseau de galeries expliquait peut-être
pourquoi tous les chevaliers et laquais portaient une sorte de casque. Darzek
regrettait de ne pas avoir lui aussi un couvre-chef.


Le chevalier le conduisait directement au Protecteur, qui
était assis sur une estrade au centre d’une grande salle d’audience. Il portait
une robe noire et un chapeau dont les torsades paraissaient totalement
déplacées dans un cadre aussi solennel. À côté de lui se tenait un chevalier
que Darzek avait déjà vu à maintes reprises pendant le voyage depuis Port
Centre : un scribe, supposait Darzek, et peut-être également un aide administratif.
Comme tous les chevaliers que Darzek avait vus en ce lieu, il portait une
armure et un casque. Dans le temple de la Bête Ailée, les chevaliers étaient
parés pour le combat.


— Est-ce le fournisseur ? demanda le
Protecteur.


— Oui, messire.


Le grand prêtre étudia pensivement Darzek.


— Je l’ai déjà vu.


— Comme nous tous, messire. Il nous a accompagnés
depuis Port Centre. Il s’occupe de namafj séché.


Le Protecteur renifla et fit une grimace.


— Ça se sent. De toute évidente, il s’est occupé de
namafj voici peu de temps. Poursuivez, je vous prie.


— De namafj et de bien d’autres choses. Il a
organisé le ravitaillement en nourriture et également le système d’entretien de
toute l’expédition. Il a même pris des mesures afin que des vivres soient
envoyées à notre rencontre lors de notre retour, simplement au cas où nos
réserves s’avéreraient insuffisantes. Tous les ducs ont une haute opinion de
lui. Ils reconnaissent que s’il n’avait pas été là de nombreuses personnes
auraient eu faim, et plusieurs estiment même que les convois auraient dû faire
demi-tour.


— Il semble qu’il ait une compétence digne d’éloges,
fit remarquer le Protecteur.


Ses yeux glacés et brillants transperçaient Darzek qui
regrettait de ne pouvoir soutenir fièrement son regard. Le Protecteur aurait eu
grand besoin de rencontrer quelqu’un capable de le fixer droit dans les yeux,
mais Darzek ne se trouvait pas dans une situation qui lui aurait permis de lui
faire connaître cette expérience. Il était sur le point de vivre un des
événements les plus imprévisibles de toute une vie : être soumis au
jugement d’un fanatique.


— Une capacité d’organisateur remarquable,
approuva le scribe. De plus, il a pratiqué des prix très honnêtes et ne
s’est réservé qu’un profit extrêmement raisonnable. On l’a entendu dire que
ceux qui se rendent dans le Royaume Sacré à des fins religieuses méritent
d’être loués et non d’être volés.


Un sourire apparut brièvement sur les lèvres du Protecteur,
mais peut-être n’était-ce qu’une crispation nerveuse.


— Poursuivez.


— Il a une jeune fille, dont il s’occupe avec
dévouement, ajouta le scribe. Hier soir il s’est rendu chez un ami, un
bourrelier, pour lui demander avec inquiétude s’il savait où se trouvait son
enfant. Il craignait qu’elle n’ait fait une fugue. Il a déclaré qu’il allait
partir à sa recherche. Tout laisse supposer qu’il s’est perdu alors qu’il
tentait de la retrouver, qu’il a franchi la limite des terres interdites et
que, dans l’obscurité, il est tombé dans le puits d’aération.


Le Protecteur continuait d’examiner Darzek.


— Et l’enfant ?


— Elle n’a pas encore été retrouvée. J’ai envoyé des
laquais aider aux recherches, et j’ai à nouveau averti tous les laies de ne pas
dépasser la pente est.


— Le fournisseur semble nous avoir dit la vérité,
fit remarquer le Protecteur sans quitter Darzek des yeux.


— Oui, messire. Il est célèbre pour son honnêteté
auprès de tous ceux avec qui il a traité des affaires.


— Et la mère de l’enfant ?


— La Bête Ailée l’a emportée il y a longtemps,
messire.


Le Protecteur fit une pause durant un instant, perdu dans
ses pensées, mais ses yeux qui ne cillaient jamais fixaient toujours le visage
du prisonnier. Le duc Dunjinz avait eu raison, pensa Darzek. Le Protecteur ne
favoriserait aucun duc, et certainement pas son frère dépravé.


— Dommage, dit finalement le Protecteur de la
Foi.


Son expression, alors que ses doigts façonnaient ces mots,
s’adoucit pour exprimer un regret authentique.


» C’est dommage, étant donné qu’il est un citoyen de
valeur et qu’il mérite les remerciements et l’estime de nous tous. Mais il a
pénétré dans le Temple Interdit sans y être invité. Il a eu l’insigne honneur
de voir les Bêtes Sacrées. Ells ont déjà goûté à son sang et sa vie leur
échoit. Aucun autre verdict n’est possible. Pourquoi avez-vous posé la question ?


— C’est un dévot, messire. Il porte une amulette de
la Bête Ailée. Il est estimé tant sur le plan personnel que commercial. C’est
un père exemplaire et sa fille n’a aucun autre parent. Je pensais qu’il serait
possible, en tenant compte de tout cela et surtout du fait que l’enfant…


— Il est impossible d’effacer ce qu’il a vu. Sa vie
est condamnée.


Les mains du Protecteur se posèrent avec désinvolture sur le
bras du scribe.


» Mais tu as bien fait de poser la question. Étant
donné que sa vie a été exemplaire et qu’il a rendu service à tant de personnes,
nous inclus, et étant donné qu’il a des capacités qui peuvent nous être utiles,
je t’autorise à surseoir à l’exécution de la sentence. S’il nous sert avec
dévouement, tu pourras l’ajourner indéfiniment.


— Je vous remercie, messire.


— Mais aucun prisonnier ne doit être exclu de la
sélection du roi. Il doit partager cet honneur avec les autres. Veille à ce que
ce soit fait.


— Bien, messire.


— Et veille à ce qu’il reçoive une bonne douche. Je
n’ai rien à reprocher aux marques évidentes d’une profession honorable, mais
l’odeur des namafj séchés est tenace.


— Bien, messire.


L’escorte de trois chevaliers s’avança vers Darzek et
l’emmena.


Malheureusement pour lui, les ordres du Protecteur étaient
pris au pied de la lettre. Il fut arrosé avec l’eau glaciale d’un torrent
montagneux et le choc faillit lui faire perdre conscience. Et lorsque, plus
tard ce même jour, un chevalier courut le risque de prendre une profonde
inspiration alors qu’il passait devant sa cellule, et qu’il s’imagina que
Darzek sentait toujours le namafj, on se souvint de l’ordre et Darzek fut
aspergé une seconde fois.


Cela excepté, il passa la journée dans la même petite
cellule nue dans laquelle il était resté la dernière partie de la nuit
précédente. Mais sa paillasse avait été généreusement bourrée de paille et on
lui apporta une nourriture copieuse et préparée avec soin. Quel que fût le sort
que les chevaliers de la Bête Ailée réservaient à leurs prisonniers, ils les
détenaient dans de bonnes conditions de confort et les nourrissaient
convenablement.


Il n’eut aucune pensée d’évasion. On lui avait permis de
garder son amulette de la Bête Ailée et il aurait facilement pu étourdir son
escorte, mais il aurait alors dû trouver son chemin dans un labyrinthe de
galeries, franchir il ne savait combien d’obstacles et, s’il y parvenait, il se
serait alors retrouvé à l’extérieur. Pour l’instant, il préférait demeurer dans
le temple, bien qu’il y fût prisonnier, parce qu’il était venu en ce lieu pour
découvrir comment le roi était choisi et pour influencer le sort si c’était
chose possible. D’être condamné à participer à cette sélection semblait être
pour lui un véritable coup de chance.


Il s’allongea sur la paillasse et se reposa durant la
majeure partie de la journée… l’ascension de la montagne l’avait épuisé et les
blessures de ses bras et de ses jambes, bien que les chevaliers les eussent
soignées avec rapidité et habileté, le faisaient toujours souffrir. Il reçut un
autre repas, tard en fin de journée, puis la tombée de la nuit fut annoncée par
une méthode très simple qui consistait à éteindre la plupart des torches du
couloir, derrière les barres de la porte de sa cellule. Cette nuit-là, il put
dormir profondément. Au matin, on lui servit un autre repas puis une escorte
composée d’un chevalier et de deux laquais l’emmena rejoindre les autres
prisonniers.


Darzek faisait partie d’un groupe de dix personnes qui
étaient conduites à travers un labyrinthe de galeries : droites,
incurvées, ascendantes, descendantes, fourchues. Ils franchirent une série de
portes gardées et, finalement, le groupe fut conduit dans une longue pièce qui
ne ressemblait à rien de plus qu’un couloir extrêmement large, nu et éclairé
par des torches. Une herse tomba derrière eux et l’extrémité opposée de la
salle se terminait par d’autres barreaux. Une cinquantaine de kammiens de sexe
masculin demeuraient debout, accroupis, ou étendus sur le sol de roche lisse. Des
sanglots secouaient le corps volumineux d’un homme… unique preuve de ses pleurs
silencieux.


Immédiatement intrigué par ce qui pouvait se trouver au-delà
de la grille qui barrait l’autre bout de la salle, Darzek entreprit de la
traverser. Quelques-uns de ses compagnons d’infortune relevèrent le regard vers
lui alors qu’il passait, puis détournaient leurs yeux hagards de soumission ou
de peur, pour se replier sur eux-mêmes.


Puis l’un d’eux adressa un second regard à Darzek, alors que
ce dernier approchait, puis un troisième. Finalement il se redressa en position
assise.


Et il s’adressa à lui à haute voix.


— Gul Darr ! Ainsi, même vous, vous avez échoué.


Darzek s’arrêta et abaissa les yeux vers lui. Il s’agissait
de Rok Wllon, bien qu’il fût absolument méconnaissable. Il portait un corps
synthétique sur le sien, comme maints agents de la Synthèse, et cela lui
donnait l’apparence parfaite d’un autochtone.


Darzek s’agenouilla à son côté.


— Je vous ai cherché sur toute l’île. Comment
allez-vous ?


— Je suis las et impatient. La mort est le couronnement
de l’échec, et je l’attends avec impatience. Mais je voudrais qu’ils fassent
vite.


Il regarda attentivement Darzek.


» Vous êtes donc venu. Je voulais vous demander de vous
rendre sur Kamm, mais j’avais peur que vous ne refusiez. Avez-vous trouvé le
pazul ?


— J’en ai été très près. Je connais au moins deux ducs
qui en possèdent un. J’ai tout d’abord pensé qu’ils venaient d’un autre monde…


— Non, non ! protesta Rok Wllon.


— Puis j’ai trouvé votre message. Étant donné que nous
savons qui en possède un, nous découvrirons bientôt sa nature.


— Vous avez échoué. Vous ne l’avez pas trouvé, vous non
plus. La mort est le couronnement de l’échec.


Il s’effondra contre le mur et, bien que Darzek continuât de
s’adresser à lui, de lui poser des questions, d’essayer de découvrir s’il
savait quoi que ce fût pouvant lui être utile, Rok Wllon ne lui répondit pas.


— Inutile, dit une voix à l’oreille de Darzek. Il est
ainsi depuis son arrivée ici.


Darzek regarda interrogativement le jeune kammien qui était
penché vers lui.


— Je suis Kjorz.


— Moi, c’est Lazk, répondit Darzek. Combien d’agents se
trouvent ici ?


— Six hommes et une femme, d’après ce que je sais. Vous
êtes le septième agent masculin.


— Cette femme se nomme-t-elle Riklo ?


— Exact. Elle m’a déjà parlé de vous. Elle s’attendait
à ce que vous arriviez au galop, monté sur un nabrulk, et que vous mettiez en
fuite tous les chevaliers noirs.


— C’est bien elle, reconnut sombrement Darzek. Au lieu
de cela, j’ai traversé la montagne en tâtonnant au sein de l’obscurité et je
suis tombé dans un puits d’aération.


— Vraiment ? demanda Kjorz avec du respect dans la
voix. Vous avez découvert cet endroit par vous-même ? Peut-être ne vous
a-t-elle pas sous-estimé après tout. Tous les autres ont été amenés ici avec un
bandeau sur les yeux, de tous les coins de Storoz. Nous en avons parlé et nous
savons que nous nous sommes stupidement trahis, mais nous n’arrivons pas à
deviner comment. Le savez-vous ?


— Oui. Mais nous ne pouvons pas y faire grand-chose. Certainement
pas ici, en tout cas. Le problème, c’est que vous puez. Que nous puons tous.


— C’est absurde. La Synthèse maintient des agents sur
Kamm depuis au moins un siècle. Si les extra-kammiens ont une odeur aussi
pestilentielle que vous le dites, comment se fait-il que les autochtones n’en
aient pris conscience que maintenant ? Nous n’avons jamais eu le moindre
ennui, auparavant. Je me trouve sur Kamm depuis cinq ans et jamais personne ne
s’est bouché le nez devant moi. Puis j’ai été brusquement démasqué. Nous avons
tous été cueillis les uns après les autres, et plus de la moitié des agents ont
été tués.


— Vous avez été repérés parce que quelqu’un vous a
sentis, lui dit Darzek. Avez-vous entendu parler des mondes d’Arrn et de Zruan ?


— Je crois. Ils se trouvent dans les systèmes solaires
voisins, n’est-ce pas ?


— Exact. Ils font partie des deux systèmes les plus
proches de Kamm. Tous deux possèdent des vaisseaux interstellaires primitifs et
Kamm est situé pratiquement à mi-chemin entre ces deux planètes. Les deux
puissances ont compris qu’il leur fallait une base sur Kamm. C’est pour cette
raison qu’ils s’immiscent dans les affaires intérieures de Storoz, parce qu’il
y a dans cette île tout l’uranium dont elles ont besoin.


— Et quel est le rapport avec notre odeur ?


— Si nous exceptons les agents de la Synthèse, deux
espèces étrangères se trouvent à Storoz : les arrniens et les zruanniens.
Chacune d’elles essaye d’éliminer les agents de l’autre. Un groupe a fourni à
ses alliés kammiens des détecteurs de métaux… car seul un être d’un autre monde
peut transporter des objets métalliques. Pour riposter, l’autre groupe a
découvert que ses rivaux ont une odeur corporelle qui est désagréable aux
natifs de Kamm, et ils ont envoyé leurs alliés rôder de toutes parts pour
renifler tout le monde. Les deux groupes ont réussi à capturer nos agents en
même temps que les extra-kammiens qu’ils recherchaient. Jusqu’au moment où les
autres étrangers sont arrivés, les kammiens ignoraient notre odeur corporelle
par politesse.


— Alors, ce n’était pas nous qu’ils recherchaient ?


— Non. Mais vous avez été capturés aussi efficacement
que s’ils l’avaient fait. Que savez-vous au sujet de cette prison ?


— Venez jeter un coup d’œil.


Darzek se leva et Kjorz fronça les sourcils avant de
désigner du doigt sa manche ensanglantée. Puis il regarda avec inquiétude la
déchirure maculée de sang de son pantalon.


— J’ai déjà fait connaissance avec les Bêtes Ailées,
expliqua Darzek.


— Alors, inutile de vous faire un exposé.


— Au sujet des Bêtes, c’est en effet superflu. Bien que
je doive avouer qu’une rencontre avec une monstruosité que je considérais être
le symbole abstrait d’un mythe, a provoqué une sorte de choc dont je
préférerais ne pas renouveler l’expérience. Les chevaliers noirs ont dû les
élever en captivité depuis la naissance de leur religion. Que pouvez-vous me
dire sur la disposition des lieux ?


Kjorz le conduisit à l’extrémité de la salle et ils
regardèrent à travers la grille une immense piste circulaire recouverte d’un
dôme. Elle était faiblement éclairée par des ouvertures grillagées qui
s’ouvraient dans le plafond, semblables à celle dans laquelle Darzek était
tombé. À intervalles, dans la paroi, s’ouvraient deux larges ouvertures
superposées protégées par une grille… une au niveau du sol et une autre juste
au-dessus. Posée au centre de l’arène se trouvait une grande cage.


— C’est une cathédrale, expliqua Kjorz. Le lieu où se
déroulent les cérémonies religieuses les plus importantes de Storoz. C’est
également l’endroit où sont prises les décisions à caractère religieux… y
compris le choix du roi. Les ouvertures du niveau supérieur sont les loges
ducales… il y en a une pour chaque duc, plus une pour le Protecteur. Lorsqu’il
faut décider d’une question importante, des Bêtes Ailées sont libérées dans
l’arène et une victime est placée dans la cage. Les portes inférieures sont
ouvertes puis la cage est hissée vers le dôme, laissant la victime sans
protection au centre de la piste. Elle n’a d’autre choix que de tenter de
gagner une des portes inférieures avant que les Bêtes ne la mettent en pièces.
Les premières victimes ne parviennent pas à faire plus de quelques pas mais,
finalement, les Bêtes sont rassasiées et perdent une partie de leur intérêt
pour leurs proies. Mais elles éprouvent toujours du plaisir à les pourchasser.
Elles attaquent et tuent leurs victimes, si ces dernières tentent de fuir trop
rapidement. Finalement, quelqu’un réussit et c’est de la porte qu’il a choisie
que dépend la décision. Aujourd’hui, cela permettra de décider quel duc
deviendra roi. Un petit jeu amusant, ne trouvez-vous pas ?


— Y avez-vous déjà assisté ? demanda Darzek.


— Oui. Malheureusement. Pas pour la désignation d’un
roi, mais pour des questions insignifiantes. Je m’étais lié d’amitié avec un
des jeunes laquais, un prêtre novice, et il était si heureux d’avoir quelqu’un
à qui parler qu’il a rompu ses vœux pour me raconter l’histoire et le rituel de
la religion de la mort. Si je sors un jour d’ici, j’aurai un charmant rapport à
rédiger.


— Comment décident-ils lesquels d’entre nous envoyer à
la mort ?


— Par un tirage au sort.


— Certains de nos agents ont-ils déjà péri dans l’arène ?


— Pas encore, heureusement. Aucun dont j’ai entendu
parler, en tout cas. Mais vous avez pu constater l’état mental du superviseur,
et quatre autres agents ont été torturés. Ils sont vraiment mal en point.


— J’ai visité un grand nombre de mondes et vu de
nombreuses pratiques primitives, ainsi que beaucoup de violence, dit Darzek.
Mais ceci…


Il secoua la tête, sans terminer sa phrase.


— Il y a fort longtemps, ils ont décidé de remplacer
les hommes par des animaux. Cela se passait avant que l’ancien roi ne soit
renversé. Mais le Protecteur actuel veut faire revivre les anciennes coutumes…
la restauration de la royauté et la remise en vigueur de ce qu’ils appellent le
« tribut des citoyens », une forme spéciale d’impôt. Une chose
agréable attend le condamné qui en réchappe. Le duc qui devient roi en fait un
chevalier et lui accorde honneurs et récompenses. Après avoir été créé
chevalier, il peut même recevoir la main de la fille du duc, si ce dernier en a
une de disponible. Le sort des prisonniers qui échouent est par contre bien
moins enviable. Le plus ennuyeux c’est que la mort est extrêmement lente à
venir. Les Bêtes aiment prélever leurs repas sur des proies encore vivantes et
elles évitent avec adresse de leur porter un coup fatal.


— Existe-t-il un moyen pour que je puisse rencontrer
Riklo ?


— Non. Les femmes sont gardées de l’autre côté de
l’arène et celles qui sont tirées au sort sortent par la porte opposée à celle-ci.
J’ai réussi à lui dire deux mots et j’ai reçu deux coups de fouet du chevalier
qui nous a surpris. Je ne sais pas si Riklo est notre unique agent féminin se
trouvant ici. Je suppose que vous n’avez pas la moindre idée de la façon dont
nous pourrions nous tirer de là.


Darzek tapota son amulette de la Bête Ailée.


— C’est une arme étourdissante. Mais la charge est
faible et il serait stupide d’essayer de venir à bout de l’armée de chevaliers
et de laquais qui gardent cette prison. Si je suis la victime désignée je
parviendrai peut-être, en utilisant le réglage le plus faible, à maintenir les
Bêtes à distance assez longtemps pour que je puisse choisir moi-même un roi. Je
sais quel duc désigner.


Kjorz plissa pensivement les lèvres.


— Si vous blessez une Bête… ou que vous paraissez la
blesser, même si vous vous contentez de l’étourdir, les prêtres vous
déchiquèteront même si les Bêtes ne le font pas. Ce serait trop risqué. Il est
impossible de dire quelle puissance ferait l’affaire, ou même si cela aurait le
moindre effet.


— Sans doute. Mais utiliser cette arme ne serait pas
plus dangereux que de rester les bras croisés à attendre d’être dépecé, fit
remarquer Darzek. L’autre solution consiste à étourdir les gardes alors qu’ils m’escorteront
quelque part. Il n’y en a jamais plus de trois. Mais je n’ai pu repérer mon
chemin lorsqu’ils m’ont amené ici et il semble y avoir de nombreux couloirs
gardés. De plus, j’ignore totalement de quel côté se trouve la sortie. Et vous ?


— Moi non plus. Alors, que comptez-vous faire ?


— Je ne sais pas. Je vais fureter un peu et discuter
avec nos compagnons d’infortune. Je parviendrai peut-être à apprendre quelque
chose.


Il revint dans la salle et enjamba un prisonnier qui
demeurait prostré sur le sol de pierre, secoué de tremblements de terreur. Un
vieillard sec et ridé qui était assis à côté adressa un sourire joyeux à
Darzek, qui s’arrêta pour s’entretenir avec lui.


— Ne soyez pas découragé, dirent les mains du
vieil homme. Peut-être aurez-vous de la chance, comme moi.


— De la chance, de quelle façon ?


— Mon numéro ne sort jamais. Je suis ici depuis
quatre ans et je me porte à merveille. La nourriture est bonne, la cellule
convenable, et ils ne nous donnent pas le moindre travail à faire. C’est une
existence presque agréable si l’on se préoccupe peu d’être parqués ici les
jours saints ou à d’autres occasions du même genre.


Darzek désigna l’arène d’un geste.


— Êtes-vous amusé parce qui se déroule là-dedans ?


— Ça ne m’obsède pas. Naturellement… je sais que ce
pourrait être moi. Mais ce n’est pas le cas et je mourrai de vieillesse avant
que mon numéro ne soit tiré.


— Quatre ans, répéta pensivement Darzek. Combien
de vies avez-vous vu sacrifier à la Bête ?


— Sais pas. Je n’ai jamais pris la peine de compter.
Un tas. Mais habituellement il n’y en a qu’une ou deux à la fois et mon numéro
ne sort pas. Je n’ai jamais assisté au tirage au sort d’un roi, naturellement.
C’est aujourd’hui où aura lieu un Choix pour la première fois depuis bien
longtemps. Les chevaliers disent qu’ils utiliseront un grand nombre d’entre
nous.


Darzek s’éloigna. Il trouva les autres agents de la
Synthèse, discuta un bref instant avec eux, puis les laissa. Ils avaient été
maltraités. L’un avait été fouetté presque à mort et son corps était couvert
d’un réseau repoussant de cicatrices. Ils étaient également restés sans
nourriture avant d’être offerts au Protecteur et ils étaient toujours très
faibles. Il serait possible de les conduire hors des cachots, mais il ne
fallait pas compter sur eux pour toute action énergique.


Brusquement, une senteur familière capta l’attention de
Darzek… une odeur abjecte et âcre. Il se tourna vers elle et en identifia le
point d’origine : un jeune kammien qui était assis contre le mur avec une
attitude d’indifférence confiante. Darzek ne pouvait se souvenir l’avoir déjà
vu, mais la puanteur qu’il dégageait ne pouvait prêter à confusion. Darzek
avait une cruche de ce même parfum dans son charriot, et il l’avait respiré et
s’était interrogé à son sujet depuis l’instant où Nijezor, le parfumeur d’OO,
le lui avait fait parvenir.


Avec un soudain éclair d’intuition, Darzek comprit comment
le duc d’OO escomptait devenir roi de Storoz.


Et il sut également ce qu’il devait faire pour déjouer ses
plans.
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Darzek poursuivit sa promenade dans la salle et parvint à
aller examiner la barre qui bloquait la porte de la herse, avant d’être chassé
par un laquais à cape noire. Elle ne pouvait être ouverte que de l’extérieur.


Les femmes avaient été conduites dans le passage situé de
l’autre côté de l’arène. Darzek scruta l’ouverture faiblement éclairé par des
torches jusqu’au moment où il fut à nouveau chassé, mais il ne put identifier
Riklo.


Finalement, il s’assit le long du mur et réfléchit à la
prison dans laquelle il se trouvait. C’était un réseau vaste et compliqué de
galeries naturelles qui avait été modifiées, améliorées, et étendues par des
générations de prêtres. Il devait probablement exister des kilomètres de
couloirs sur plusieurs niveaux En tenant compte des nombreux postes de garde et
de la facilité avec laquelle on pouvait se perdre dans un tel labyrinthe, se
frayer un chemin jusqu’à l’extérieur devait être impossible. Il fallait
absolument avoir recours à la ruse.


Il était certain de pouvoir s’échapper, mais comment
ferait-il sortir les autres ?


Il y eut brusquement de l’agitation à l’extrémité de la
salle. La porte fut ouverte et un cortège de chevaliers en robes et capuchons
noirs fit son entrée. Les prisonniers furent sommairement alignés contre le mur
et un jeune laquais suivit leur file pour peindre sur le front de chaque détenu
les glyphes qui servaient de chiffres aux kammiens.


Un chevalier l’accompagnait et indiquait à chaque prisonnier
le numéro qui lui avait été attribué.


— La peinture s’en va facilement, ajouta-t-il.
Quiconque sera découvert avec un front nu sera immédiatement jeté en pâture aux
Bêtes Sacrées.


De la sueur perlait sur de nombreux fronts mais Darzek, le
numéro trente-trois, nota que personne ne l’essuyait.


Il y eut un mouvement dans l’arène. Une Bête plongea avec
voracité vers la grille puis remonta brusquement. Une panique momentanée
s’ensuivit alors que les prisonniers fuyaient vers l’autre extrémité de la
longue salle et que les chevaliers tentaient avec colère de rétablir un
semblant d’ordre.


Darzek prit la fuite avec les autres. Il ne pouvait
expliquer la soudaine vague de terreur qui s’était emparée de lui, mais il
connaissait un étourdissement qu’il ne pouvait attribuer qu’à une frayeur
incontrôlable, et son cœur battait avec force et faisait résonner son pouls
dans ses oreilles. Il se demanda si c’était une quelconque réaction atavique
qui engendrait une telle terreur devant la menace d’être dévoré dans toutes les
espèces… une menace que tant les ancêtres des humains que des kammiens avaient
dû autrefois affronter chaque jour.


Un des rares prisonniers à ne pas paraître affecté était le
jeune kammien qui dégageait la puanteur du mélange personnel du duc d’OO.
Lorsque les autres prirent la fuite, il les suivit d’un pas nonchalant. À présent
il revenait vers l’autre bout de la salle afin de regarder dans l’arène, et
Darzek le suivit. Mais son malaise, son pouls accéléré et son étourdissement ne
s’atténuait pas.


Deux laquais commencèrent à haler le câble qui amena la cage
centrale vers leur grille.


Brusquement, le Protecteur en personne entra et traversa la
salle suivi par une escorte de chevaliers noirs. Il regarda lui aussi l’arène
durant quelques instants. S’il éprouvait un sentiment de triomphe, car c’était
l’instant de la restauration du royaume Storozien pour laquelle il avait si
longtemps œuvré, il n’en laissait rien paraître. Un chevalier s’adressa à lui
avec des doigts agiles. Le Protecteur effectua un haussement d’épaules approbateur
et s’éloigna, suivi par son escorte. Autour de l’arène une nouvelle rangée de
torches brillait, éclairant les ouvertures grillagées supérieures depuis
lesquelles les ducs et leurs suites assisteraient au spectacle. Des visages
étaient visibles derrière chaque grille, mais Darzek se trouvait bien trop loin
pour pouvoir en identifier un seul.


La porte de la herse s’ouvrit à nouveau et un chevalier noir
entra dans la salle et tenant un pot de céramique. Lorsqu’il eut atteint
l’autre extrémité du couloir, il observa un instant l’arène. Le laquais qui se
tenait derrière lui agita la torche qu’il tenait. Dans l’ouverture, de l’autre
côté de la piste, une autre torche lui renvoya son signal.


Le chevalier se tourna. Il plongea la main dans le pot et en
tira un disque de bois.


— Trente-sept, annonça-t-fl.


Il jeta le disque au laquais qui tenait la torche et ce
dernier le glissa dans sa poche. Le numéro trente-sept, un individu corpulent
et musclé, s’effondra sur le sol, évanoui.


Des laquais lui jetèrent de l’eau, le firent reprendre
conscience, et le poussèrent vers la grille donnant sur l’arène. La cage s’y
trouvait, maintenue en place par des laquais. Elle était aussi haute que
l’ouverture et lorsque la grille fut ouverte elle bloqua entièrement le
passage. Le numéro trente-sept fut poussé dans la cage. Ses portes furent
closes de même que la grille de la salle. Le laquais agita à nouveau sa torche
et un mouvement lumineux lui parvint en réponse de l’ouverture opposée. Les
laquais qui s’y trouvèrent halèrent la corde qui ramènerait la cage au centre
de la piste. À l’instant où elle atteignit ce point, la torche fut à nouveau
agitée et la cage fut soulevée avec un soubresaut. La victime demeura accroupie
dans l’arène, folle de terreur.


L’horreur qu’éprouvait Darzek le contraignait à fixer la
scène alors que des vagues d’étourdissement fondaient sur lui et que son pouls
accéléré engendrait tant son malaise que ses nausées.


Durant un instant de tension épouvantable rien ne se passa.
Le numéro trente-sept, qui venait brusquement de retrouver l’espoir, se leva
lentement, regarda autour de lui, puis s’élança vers le côté de l’arène. La
première Bête qui plongea lui écorcha le dos et l’envoya s’étaler sur le sol.
Le kammien roula sur lui-même et projeta ses bras et ses jambes en tous sens
alors que les Bêtes grouillaient autour de lui. Il parvint à saisir une aile et
les chevaliers et les laquais qui observaient la scène s’agitèrent,
momentanément inquiets, mais une autre Bête trouva ses yeux et une autre sa
gorge. Le festin commença bien avant que ses efforts ne faiblissent. Et,
pendant que les monstres se querellaient leur proie et s’en repaissaient, la
cage fut abaissée puis tirée vers la prochaine victime.


Le chevalier plongea à nouveau la main dans le pot :


— Numéro quarante-deux.


Les laquais le saisirent et quatre années de chance prirent
brusquement fin pour le petit homme ratatiné qui avait cru pouvoir mourir un
jour de vieillesse. La peur paralysait ses jambes et les laquais durent
soutenir son corps pendant qu’ils le poussaient avec brutalité à l’intérieur de
la cage.


Lorsque cette dernière fut hissée dans les airs il était
tombé dans une position agenouillée, se couvrant le visage de ses mains. Une
Bête en fit lentement le tour et se posa sur son dos. La douleur l’obligea à se
débattre frénétiquement, mais il avait attendu trop longtemps. Il ne se releva
pas.


Ces horreurs absurdes semblaient avoir déjà émoussé la
sensibilité de Darzek. Son étourdissement s’amoindrissait, sa nausée
disparaissait, son pouls paraissait retrouver un rythme normal pendant que les
bêtes se disputaient leur repas et se menaçaient l’une l’autre de leurs crocs
ensanglantés tout en déchiquetant les cadavres qui étaient à présent démembrés.
Une Bête s’envola triomphalement avec une jambe complète.


La troisième victime était une femme. Elle se conduisit avec
plus de courage et d’ingéniosité que les deux hommes qui l’avaient précédée.
Alors que la cage était tirée vers le centre de la piste, elle ôta son ample
jupe et, à l’instant où la cage s’éleva, elle se mit à courir vers une porte en
faisant tournoyer le vêtement au-dessus de sa tête.


Durant un long moment d’angoisse les Bêtes parurent déconcertées
et elle atteignit en fait les deux tiers du chemin qui la séparaient d’une
porte ouverte. Mais, lorsqu’elles fondirent finalement sur elle, ce fut avec la
force irrésistible d’une harde affamée. À nouveau, l’étourdissement et la
nausée s’emparèrent de Darzek et son pouls se remit à battre avec force alors
qu’il regardait les monstres déchiqueter la chair de la malheureuse.


Dans la salle où attendait Darzek, le chevalier annonça un
autre nombre :


— Dix-sept.


Darzek se tenait à côté du jeune homme qui sentait le parfum
du duc d’OO et était prêt à passer à l’action. Il avait réglé son amulette
étourdissante à pleine puissance et s’était placé de façon à ce que personne
d’autre ne risquât de recevoir le rayon. Il braqua le mufle béant de l’amulette
et pressa la détente. Le jeune garçon s’effondra aussitôt.


Personne n’en fût surpris. Une victime s’était déjà
évanouie, ce jour-là, et il était probable que cela se produisait souvent. Des
laquais versèrent de l’eau sur le prisonnier, en versèrent encore, puis ils
éprouvèrent finalement de la curiosité. Ils l’examinèrent et appelèrent un
chevalier qui le regarda avec perplexité. Il était probable que de nombreuses
victimes étaient mortes de peur lorsque leur numéro était tiré, mais celle-ci
était morte pour de bon.


Cependant, personne n’y accorda plus d’une pensée momentanée.
Ce jeune homme avait été condamné à mourir de toute façon, et d’autres victimes
attendaient. En fait, un prisonnier avait, dans un instant de distraction,
essuyé la sueur de son front et fait ainsi disparaître son numéro… et tous ses
compagnons le désignaient avec des doigts agités et pressants. Il fut inutile
de procéder à un nouveau tirage au sort. Les chevalier se saisirent de lui et
le traînèrent vers la cage.


Darzek, qui était fier de lui pour avoir réussi à faire
échouer le sordide complot du duc d’OO, se raidit comme le remplaçant était
traîné devant lui. Cette victime sentait elle aussi le parfum spécial du duc…
et Darzek ne pouvait tirer sans toucher également au moins deux chevaliers.
L’homme se retrouva dans la cage avant que Darzek n’eût pu trouver une
solution. Ensuite, le terrien ne put pas s’approcher suffisamment de la grille
pour l’abattre alors qu’il était dans l’arène.


Se maudissant pour avoir sous-estimé l’ingéniosité perfide
du duc, il dut se contenter d’assister avec impuissance à la comédie que jouait
son comparse, dans le rôle d’une victime terrifiée. Il se penchait et esquivait,
trébuchait et tombait, luttait pour se relever, repoussait désespérément les
Bêtes qui fondaient sur lui. Mais son odeur les repoussait, ainsi que Darzek
l’avait suspecté. Elles piquaient mais, chaque fois, elles se détournaient au
dernier moment et le comparse du duc put atteindre finalement un côté de
l’arène et se précipiter à l’intérieur d’une porte ouverte.


La grille fut aussitôt refermée. Au même instant, toutes les
torches des loges ducales, à l’exception d’une seule, furent éteintes. Lors de
cette renaissance d’une ancienne Coutume Sacrée, le duc d’OO avait été choisi
pour roi de Storoz.


La tension se dissipa immédiatement dans la salle où se
trouvaient les prisonniers. Ils essuyèrent les numéros de leurs fronts et
chevaliers et laquais commencèrent à les regrouper pour leur retour dans les
cellules.


Darzek dit quelques paroles à Kjorz et tous deux parvinrent
à maintenir les agents de la Synthèse dans le même groupe. Les prisonniers
vivaient dans des dortoirs de dix personnes. Aucune cellule particulière ne
leur était attribuée et les laquais comptaient simplement les prisonniers par
dizaine. Chaque groupe ainsi constitué était ensuite conduit dans une de ces
salles communes. En restant en arrière, Darzek et Kjorz parvinrent à demeurer
avec Rok Wllon et les autres agents de la Synthèse. Ils se trouvaient dans le
dernier groupe qui ne comprenait que neuf prisonniers.


Leur tour vint et un chevalier et deux laquais les
emmenèrent. Darzek étudia le chemin qu’ils suivaient avec soin et chercha des
points de repères alors que Kjorz faisait de même. Ils prirent un couloir qui
montait fortement, marchèrent sur cinquante pas, puis un corridor qui s’élevait
dans une autre direction les amena au niveau où étaient gardés les captifs.


Un laquais s’avança et ouvrit une porte. Les deux
prisonniers kammiens entrèrent avec obéissance. Darzek, à la tête du groupe de
la Synthèse, prit calmement la porte des mains des laquais, la referma, et
laissa retomber la barre en place.


Les laquais et le chevalier restèrent paralysés de surprise.
Ils n’étaient pas armés. Il était probable qu’aucune rébellion ne s’était
jamais produite en ce lieu. Les révoltés auraient été immédiatement jetés en
pâture aux Bêtes, tous les prisonniers le savaient.


Darzek étourdit le chevalier et un laquais d’une décharge de
son amulette. L’autre laquais pivota sur lui-même pour prendre la fuite mais il
fut abattu avant d’avoir fait un pas.


Kjorz se hâta de descendre le couloir et trouva une pièce
vide isolée. Alors que Rok Wllon et les quatre autres agents les regardaient,
décontenancés, Darzek et Kjorz tirèrent le chevalier et les laquais dans la
pièce. Pendant que Kjorz ôtait les vêtements d’un chevalier et d’un laquais,
Darzek examina les trois prêtres. Il avait réglé son amulette sur une décharge
de moyenne puissance. Il avait estimé inutile de les tuer, mais il voulait
avoir le temps de mettre les agents de la Synthèse hors de danger avant leur
éveil.


Il endossa l’uniforme de chevalier en prenant bien soin de
placer le casque selon la bonne inclinaison, alors que Kjorz revêtait celui du
laquais. Puis ils barrèrent la porte et se mirent en route. Ils escortaient les
agents de la Synthèse le long du chemin qu’ils venaient de parcourir… Darzek,
le chevalier, était en tête, suivi par cinq prisonniers. Kjorz, le laquais,
fermait la marche.


Après avoir passé le premier poste de garde, Darzek eut la
certitude que tout se passerait bien. Une grille barrait le passage et un
laquais était de faction à sa porte centrale. Il l’ouvrit sans hésitation puis
la referma derrière eux. Ils poursuivirent leur marche.


Mais il leur fallut plus d’une heure pour trouver la sortie.
Rok Wllon et les quatre agents torturés étaient las et posaient de plus en plus
de problèmes à Darzek, lorsque ce dernier atteignit finalement un embranchement
du couloir, perçut une bouffée d’air frais qui descendait d’une galerie, et
tourna dans la bonne direction.


Aucun des laquais qui montaient la garde à l’entrée
principale ne leur accorda plus d’un regard. Ils étaient entraînés à obéir
instantanément à un chevalier, sans poser de questions, et le Protecteur leur
avait sans doute insufflé plus de méfiance envers les personnes qui pénétraient
sans autorisation dans l’enceinte sacrée, qu’envers des prisonniers qui
auraient tenté une évasion hypothétique. Darzek, chevalier de la Bête Ailée,
s’éloigna avec son détachement de prisonniers sous un chaud soleil d’après-midi.
Mais, à l’instant où la route s’incurva et disparut à la vue des gardes de
l’entrée, il pressa tout le monde à grimper sur le flanc de la montagne et à se
réfugier sous les arbres. Une fois là, ils firent halte afin de se reposer.


— À partir d’ici, c’est à vous de jouer, dit Darzek qui
s’adressait à Kjorz.


— Vous ne venez pas ?


— Je n’ai fait qu’entrevoir quelques éléments de ce qui
se passe. Mais si je les interprète correctement, je parviendrai peut-être à
obtenir un résultat. Conduisez-les jusqu’à la crête et faites-les redescendre
l’autre versant le plus loin possible. Surveillez les puits d’aération de ce
côté de la montagne. Lorsqu’ils ne pourront plus marcher, trouvez-leur un abri
et attendez la nuit. Puis allez chercher de l’aide au campement.


Kjorz le regarda avec doute.


— Êtes-vous certain de pouvoir vous en tirer ?


— Non, mais je sens qu’il existe une opportunité qui
risque de ne plus jamais se présenter, et je n’ai pas l’intention de la laisser
passer.


— Vous feriez bien de me parler de ce campement. Où
dois-je aller, pour trouver de l’aide ?


Darzek décrivit le camp et où se trouvait l’emplacement qui
avait été attribué à ses chariots et ses tentes. Comme il parlait, il
commençait à avoir lui-même des doutes. Il était impossible de conduire un
groupe d’agents dépenaillés à l’intérieur du camp, car les capes noires
l’apprendraient immédiatement. Ils devraient faire un large détour et se cacher
à proximité de la route, jusqu’au moment où Sjelk pourrait aller les récupérer
de nuit et leur faire clandestinement quitter la province centrale à bord d’un
des chariots vides qui regagnaient Port Centre.


Un mouvement soudain dans le sous-bois le fit se lever. Un
instant plus tard une petite silhouette se ruait vers lui.


C’était Sajjo.


Lorsque ses larmes se furent taries, il la présenta à Kjorz
et aux autres. Puis, s’adressant lentement à elle, il lui expliqua avec
précision ce qu’elle devait faire.


— Et vite ! ajouta-t-il. Il n’y a pas de
temps à perdre. Leurs vies dépendent de toi.


Il l’embrassa à nouveau et recula d’un pas. Elle lui sourit
puis se tourna vers les autres et leur fit signe de la suivre.


Les autres agents et Rok Wllon se levèrent, sans comprendre.
Kjorz se tourna à nouveau vers Darzek.


— Êtes-vous sûr de pouvoir vous en tirer ?


— Lorsque je quitterai cet endroit, déclara Darzek avec
plus d’assurance qu’il n’en ressentait, ce sera avec plus de panache que vous.
Maintenant, en route.


Il les regarda s’éloigner dans la forêt, alors que Sajjo
bondissait en tête du groupe. Juste avant de disparaître, elle se tourna et
adressa un geste de la main à Darzek. Lorsqu’ils furent partis, Darzek fit
demi-tour et s’éloigna latéralement pour suivre la route à bonne distance. La
forêt s’en rapprochait, là où la voie rencontrait la route principale qui
descendait du col, et Darzek s’installa en ce lieu pour attendre. Il ignorait
si son attente durerait une heure ou une semaine. Il espérait que les
cérémonies religieuses qui accompagnaient la désignation d’un roi étaient
brèves.


Alors qu’il attendait, il étudia soigneusement ce qu’il
n’avait fait qu’entrevoir puis, lorsqu’il eut finalement ordonné ses pensées,
seule la confirmation de quelques détails lui manquait encore pour pouvoir
donner une solution finale au mystère de la planète silencieuse.


Tout au moins l’espérait-il.


Il continuait d’attendre.


Il vit finalement le cortège arriver. À nouveau, le
Protecteur était en tête, monté sur son solide nabrulk noir et suivi par ses
chevaliers. Derrière lui venaient les membres de la suite du duc Merzkion en
cape rouge. Darzek examina soigneusement le groupe. Il voyait le duc ainsi que
ses chevaliers et ses dignitaires, mais son trésor était absent. Darzek savait
que le duc Merzkion l’avait emporté dans les montagnes : il l’avait vu
tourner avec inquiétude autour de lui alors que le cortège allait quitter le
camp. Mais à présent le duc ne l’avait plus en sa possession.


Ensuite venait la suite aux capes argentées du duc Rilornz…
sans trésor.


Puis la suite aux capes pourpres du duc Fermarz… sans
trésor.


Et les suites des ducs Pabinzk et Tonorj, aux capes orange
et brunes, toutes deux sans trésor.


Puis, au centre de la procession, venait le nouveau roi de
Storoz, anciennement duc d’OO, avec sa suite aux capes dorées. Et le nouveau
roi avait toujours son trésor. Il était posé sur un brancard porté par quatre
laquais aux capes noires et ce coffre, recouvert de draperies brodées, avait au
moins deux mètres de hauteur, deux mètres de largeur, et trois mètres de long.


Darzek l’étudia posément.


— Un peu grand pour les diamants de la couronne,
murmura-t-il.


Il braqua son amulette vers le coffre.


Alors qu’il approchait, il pressa la détente. Il lança une
décharge inhabituellement longue à la puissance maximale.


Le son mat fut audible malgré la distance, mais le cortège
de kammiens sourds poursuivit sereinement sa route. Darzek resta où il se
trouvait et continua d’observer les suites des ducs restants. Borkioz et ses
courtisans aux capes bleues, sans trésor ; Dunjinz aux cheveux roux et aux
courtisans en cape rose, sans trésor ; Suklozk et sa suite aux capes
grises, sans trésor ; Lonorlk et Kiledj, aux courtisans vêtus de bleu pâle
et de blanc, tous deux sans trésor. Aucun des autres ducs n’avait encore le
trésor avec lequel il était parti.


Lorsque l’extrémité du cortège arriva à sa hauteur, Darzek
se détourna avec un sourire et s’éloigna à travers la forêt jusqu’au moment où
il eut rattrapé le groupe du duc d’OO. Le temps qu’il l’atteigne, toute la
colonne avait fait halte. Le nouveau roi, ses chevaliers et ses serviteurs, de
même que toutes les capes noires se trouvant dans le cortège, s’étaient réunis
autour du trésor. Pendant que Darzek observait la scène, le Protecteur arriva
au galop.


Darzek se détourna, grimpa plus haut dans les montagnes afin
de rester prudemment invisible, et revint rapidement vers les cavernes. Il
espérait à présent que tout le cortège regagnerait le temple souterrain de la
Bête Ailée, et il tenait à y arriver le premier.
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Si les laquais de faction à l’entrée du temple souterrain se
souvenaient de Darzek et trouvèrent étrange qu’il revînt sans son équipe
d’hommes de peine, ils ne le laissèrent pas paraître. Pas plus que ceux des
divers postes de garde des galeries. Le principal problème posé à Darzek
consistait à retrouver les dortoirs des prisonniers. Il devait conserver la
démarche posée d’un chevalier tout en effectuant des recherches avec une hâte
frénétique.


Il se perdit à plusieurs reprises et il combattait un début
de panique lorsqu’il reconnut finalement le bon couloir ascendant. Il alla tout
d’abord jeter un coup d’œil au chevalier et aux deux laquais. Ils étaient
toujours inconscients et ne manifestaient aucun signe de retour à la vie. Il
prit la peine de revêtir le chevalier de son armure, puis il barra la porte
avant d’ouvrir celle du dernier dortoir occupé. Il y pénétra puis referma le
battant derrière lui et essaya de convaincre la barre de retomber en place.
Elle le fit… en partie. Ses deux compagnons de cellule dormaient profondément
en raison de l’épuisement émotionnel engendré par leur épreuve du matin, et ils
ne le virent pas entrer. Darzek s’étendit sur une paillasse inoccupée et
s’endormit à son tour.


Il fut brusquement éveillé et conduit dans le couloir avec
une foule de prisonniers hébétés.


— Qu’est-ce qui se passe ? demandaient les
captifs.


— Le choix d’un roi, leur dit un chevalier avec
amusement.


— Mais nous venons d’en choisir un !


— C’est exact. Maintenant nous allons en choisir un
autre.


Il s’éloigna. Les prisonniers furent emmenés, dortoir par dortoir,
et si quelqu’un remarqua qu’il manquait six personnes dans la cellule de
Darzek, nul ne le mentionna. Ils effectuèrent le même parcours que le matin. Ils
suivirent leur chemin tortueux jusqu’à la longue salle réservée aux
prisonniers.


Darzek se hâta d’en gagner l’extrémité opposée et regarda
dans l’arène. Les torches avaient déjà été allumées, y compris celles des loges
ducales, à une exception troublante. La loge qui avait été occupée par le duc
d’OO était plongée dans l’obscurité. Sous elle, la grille était close. Toutes
les autres étaient ouvertes… à l’exception, supposait Darzek, de celle située
sous la loge occupée par le Protecteur qui ne pouvait être nommé roi. Il devait
s’agir de la grille adjacente à celle par laquelle les victimes pénétraient
dans l’arène, car Darzek ne pouvait la voir.


L’ébahissement des prisonniers était pathétique, alors que
les chevaliers les poussaient contre le mur pour les numéroter. Un laquais
peignit un glyphe sur le front de Darzek alors que les doigts du chevalier lui
annonçaient :


— Numéro vingt-sept.


Darzek s’avança pour protester.


— Je n’aime pas ce numéro, rétorqua-t-il au
chevalier. Il faut m’en attribuer un autre !


Délibérément, il effaça le nombre.


Le chevalier le fixa un moment. Puis il fit signe au laquais
de poursuivre sa tâche et ils terminèrent la numérotation.


Le chevalier avec l’urne entra, bientôt suivi par le
Protecteur. Comme le grand prêtre se tournait pour partir, son regard se posa
sur Darzek et ses mains posèrent sèchement une question :


— Pas de numéro ?


Le chevalier répondit pour l’excuser :


— Son esprit est troublé. Cela arrive fréquemment,
surtout après que plusieurs prisonniers aient été livrés aux Bêtes. Il a effacé
le nombre, mais nous nous en souvenons. Il a le numéro vingt-sept.


— C’est le vendeur de namafj, dit le Protecteur
qui renifla. Il sent encore plus mauvais maintenant qu’hier, lorsqu’il m’a
été amené. Ne l’avez-vous donc pas lavé ?


— Cela a été fait à plusieurs reprises, messire.
Désirez-vous qu’il soit à nouveau aspergé d’eau ?


— C’est sans importance. Il a effacé son numéro et
vous connaissez le règlement. Il passera le premier.


Le Protecteur sortit. Chevaliers et laquais convergèrent
vers Darzek. Il les contraignit à le tirer dans la cage et à l’y pousser. Puis
la cage se déplaça et il se mit à marcher vers le centre de l’arène. Alors
qu’il avançait, il régla son amulette sur la puissance minimale et selon le
rayon le plus large que l’arme pouvait émettre. Puis il regarda autour de lui.
Il avait repéré la loge du duc Dunjinz dès que la cage avait commencé à se
mouvoir sur la piste… c’était la seconde porte sur la droite de celle utilisée
par les condamnés.


Les Bêtes volaient avec excitation loin au-dessus de sa tête
et plusieurs plongèrent vers la cage alors qu’elle se déplaçait encore. Darzek
connut de nouveaux étourdissements et il dut faire un effort de volonté pour
garder son équilibre, pour se concentrer, pour penser.


— Contente-toi de les caresser pour commencer, se
rappela-t-il. Vois comment ils réagissent. En tuer un signerait ton arrêt de
mort.


Même si le trépas d’un de ces monstres pouvait sembler dû
aux desseins impénétrables de la providence, trop de mystères entouraient déjà
ce vendeur de namafj. Le Protecteur exercerait sur lui une horrible vengeance.


La cage fut soulevée.


Darzek se tenait au centre de l’arène. Il pivotait
lentement, les deux mains tendues au-dessus de sa tête. Son attitude était
celle d’un dévot invoquant les Dieux. L’assistance était sur le point
d’assister à un prodige et Darzek espérait parvenir à donner l’impression que
c’était un miracle, et non de la sorcellerie.


La première Bête bondit vers lui et une nouvelle onde
d’étourdissement le saisit et l’ébranla. Alors qu’il demeurait debout avec
difficulté, il suivit la Bête avec son amulette et pressa le bouton.


Rien ne se produisit, si ce n’est que la Bête opéra un rétablissement
dans son plongeon hurlant à la hauteur de la tête de Darzek qui dut se pencher
pour échapper à ses serres acérées.


Une seconde Bête imita la première. L’étourdissement de
Darzek ne s’atténuait pas. Il pointa encore son arme et pressa le bouton… et à
nouveau rien ne se produisit. Avant que la Bête eut terminé son piqué, Darzek
jeta l’amulette avec désespoir et s’apprêta à plonger. Car son arme, après son
utilisation intensive durant cette journée et surtout après la longue décharge
à pleine puissance contre le trésor du duc d’OO, était complètement déchargée.


Mais la seconde Bête interrompit elle aussi son piqué à la
hauteur de la tête de Darzek et vira au loin.


Le terrien se tourna. Il savait que tout mouvement rapide
réveillerait les instincts meurtriers des Bêtes, et il se contraignit à marcher
lentement, un petit pas après l’autre, et il entama son parcours en direction
de la loge du duc Dunjinz. Les Bêtes continuaient de fondre sur lui, mais à
présent elles n’attendaient même pas d’en être proches pour changer de
direction.


Cependant, son étourdissement venait par vagues ascendantes,
son pouls battait follement dans ses oreilles et il se demandait durant combien
de temps il pourrait encore rester conscient. Sa tête était le siège d’une
torture déchirante, obsédante. Il avançait en titubant plus près de la porte,
plus près.


Une détonation résonna dans toute l’arène et du sang jaillit
de son bras gauche qui venait d’être atteint. Il chancela et faillit perdre
l’équilibre. Il savait qu’il avait été touché et qu’une chute lui aurait été
fatale. Il puisa dans ses dernières forces et se rua vers la porte ouverte sous
la loge du duc Dunjinz. Il s’effondra alors que son élan lui permettait de la
franchir.


Un chevalier en cape noire le retint. Un autre referma la
porte derrière lui. Tous deux l’escortèrent, le portant et le soutenant, le
long d’une rampe inclinée jusqu’à la loge supérieure où le duc Dunjinz s’avança
à sa rencontre.


— Vous ! s’exclamèrent les mains du duc. C’est
un miracle !


Darzek s’affaissa lorsque les chevaliers le lâchèrent et ce
fut le duc en personne qui le soutint et l’installa confortablement sur un banc
capitonné. Puis Dunjinz prit le bras de Darzek et sentit le sang jaillir sous
ses doigts.


— Vous êtes blessé ! s’exclama-t-il.


Il fit mander un médecin et entreprit immédiatement de
déchirer sa robe ducale pour en faire des bandages. Un des chevaliers se pencha
vers Darzek pour soigner la blessure.


— Vous serez récompensé ! promit le duc. Tout
ce que vous me demanderez…


— Auriez-vous du parfum ? demanda Darzek.


Le duc le fixa. Puis il prit sa flasque personnelle, la
déboucha, et la tendit à Darzek. Le terrien en respira la fragrance. C’était
une odeur forte, masculine. Il prit la flasque et versa une partie de son
contenu sur sa tête. Puis il en baigna ses mains, les passa sous sa tunique et
frotta sa poitrine. Le duc regardait bouche bée Darzek qui continuait de
s’oindre copieusement sur tout le corps avec son parfum personnel.


Il en avait plus qu’assez d’entendre les gens lui dire qu’il
puait.


 


Dès que Darzek put se tenir debout, il fut l’objet d’une
brève cérémonie religieuse. Si le fait de désigner un roi apportait des
récompenses, cela imposait également des devoirs. Il se trouva investi en tant
que conseiller religieux du nouveau roi et jura, par un serment solennel aux
conséquences les plus redoutables s’il le rompait, de ne jamais révéler quoi
que ce soit de ce qu’il avait appris et de suivre avec zèle des cours de
formation religieuse.


Puis, dans la toge resplendissante qui avait été drapée en
hâte sur ses vêtements élimés de vendeur de namafj, il eut l’honneur de
conduire le nouveau roi en présence du Protecteur.


Ce dernier avait un problème personnel à résoudre. Il était
assis sur sa haute estrade et un solliciteur irrité se penchait vers lui, lui
tenant tête comme un égal : son frère bouffi, le duc d’OO.


— La Bête était malade ! affirmaient les
doigts du duc.


— Elle était jeune et en parfaite santé. La
responsabilité de la protéger et de la conserver incombe au Gardien de la Bête.
La loi est formelle sur ce point.


Les doigts du duc continuèrent de bredouiller de fureur,
mais le Protecteur interrompit la discussion d’un geste dédaigneux. Il se leva
et descendit accueillir le nouveau roi.


Ensuite, il se tourna vers Darzek.


— C’est le vendeur de namafj, dirent les mains. Je
suis certain que la Bête Ailée m’a guidée dans mes décisions. Étant donné que
vous étiez un homme valable et dévot, ainsi qu’un père exemplaire, j’aurais pu
vous faire libérer. Mais je m’en suis strictement tenu à la loi. Lorsque votre
esprit s’est égaré et que vous avez effacé votre numéro, j’aurais pu à nouveau
vous excuser, étant donné que c’était un acte involontaire, mais je m’en suis
tenu à la loi. Et, en ne m’écartant pas de mon strict devoir, je vous ai élevé
aux plus grands honneurs.


Il respira Darzek.


» Vous sentez déjà meilleur. Votre esprit s’est-il
entièrement remis ?


Darzek arbora le regard le plus fou dont il était capable et
fixa le Protecteur droit dans les yeux. Son bras le faisait souffrir en raison
de sa blessure par balle. Il avait perdu du sang. Il était épuisé et affamé. Sa
pâleur naturelle et sa fatigue ne pouvaient que rehausser l’effet qu’il
désirait créer. Lazk, le vendeur de namafj, dans les transes d’un délire
mystique.


La frénésie qu’il connaissait à présent était celle de la
haine. Il ne pouvait pardonner qu’on eût tiré sur lui. De plus, cela signifiait
que des envahisseurs étrangers avaient été présents dans l’arène et avaient
encore tenté d’influencer le choix d’un roi. Il était également fou de rage en
raison des persécutions dont les agents de la Synthèse avaient été victimes des
mains des extra-kammiens et des ducs qui étaient leurs alliés. À présent, il
était l’instrument de sa propre vengeance.


Ses mains s’adressèrent au Protecteur.


— J’ai frôlé la Mort et j’ai vu… des choses.


Le grand prêtre le dévisagea avec intensité.


— Quel genre de choses ? demanda-t-il
finalement.


Darzek contraignit ses mains à parler lentement, comme si chacun
de ses mots était arraché avec peine à sa vision torturée.


— L’ombre lourde de la mort, invisible, impalpable,
inodore, n’éveille aucun soupçon, ne respecte aucun sanctuaire. Elle entre,
frôle, et fait naître la lumière. Et, sous cette lumière… j’ai vu.


Le Protecteur le fixait avec incrédulité. Quelle que fût
l’origine de la poésie de Rok Wllon, peu de vendeurs de namafj devaient être
capables de telles envolées lyriques. Sa traduction d’une traduction avait dû
être suffisamment différente, tout en étant assez similaire, pour électriser le
grand prêtre.


C’était le cas. Le Protecteur était bien trop prêtre pour
ignorer la possibilité d’un véritable miracle et bien trop homme politique pour
ne pas tenter d’en tirer profit.


— Dites-moi ce que vous avez vu, commanda-t-il.


Tous les yeux, dans la pièce, étaient rivés sur les mains de
Darzek.


— Une Bête Sacrée… morte, dirent ses mains.


Il éclata en sanglots.


» J’ai vu une Bête Sacrée, morte… Je l’ai vue… tuée.


Il se courba et couvrit son visage de ses mains.


Le Protecteur fit un pas en avant. Il étreignit Darzek puis,
avec une douceur infinie, il écarta ses mains de son visage.


— N’ayez pas peur. Décrivez votre vision. Par quoi
la Bête Sacrée a-t-elle été tuée ?


— Je ne comprends pas… supplia Darzek.


— Un visionnaire n’a pas besoin de comprendre. Il
vous suffit de voir et de décrire vos visions. D’autres se chargeront de les
interpréter. Qu’est-ce qui a tué la Bête Sacrée ?


— Des choses…


— Des choses ? répéta le Protecteur,
perplexe.


— Des choses dont je ne comprends pas la nature
l’entouraient et leur haleine était du poison pour elle. Les mêmes choses nous
entourent actuellement et exhalent du poison. Il y a du poison autour de nous,
et autour des Bêtes Sacrées.


Il hoqueta de terreur.


» Toutes mourront. Et nous aussi. Il y a des choses…


Il se tourna et commença à dévisager les personnes
présentes. Toutes tressaillaient et reculaient comme il approchait d’elles.


» Des choses… sanglota-t-il à nouveau. Des
choses… qui empoisonnent…


Il scruta le visage du duc d’OO et ce noble, toujours blanc
de rage et totalement désintéressé par les visions mystiques de Darzek, fit
avec colère un pas en arrière et essaya d’attirer à nouveau l’attention de son
frère.


Mais le Protecteur de la Foi n’avait d’yeux que pour Darzek
dont les doigts répétaient inlassablement :


» Des choses…


Darzek venait de reconnaître un visage familier. Il
appartenait à ce compagnon du duc d’OO qu’il avait vu dans sa voiture, à la
foire d’OO. D’un mouvement rapide, il repoussa le capuchon de l’extra-kammien.


Il désigna en frémissant l’énorme oreille unique qui
entourait tout l’arrière de son crâne.


— Des choses… qui empoisonnent…


Le Protecteur s’avança. La créature essaya de remettre le
capuchon en place mais deux chevaliers s’en étaient déjà emparée. Le Protecteur
fixa longuement l’être. Finalement, il se rendit lentement derrière
l’extra-kammien pour examiner cet étrange organe dont il ne pouvait deviner la
fonction.


Il se tourna vers Darzek.


— Y a-t-il d’autres… de ces choses ?


Darzek ne jouait plus la comédie. La faiblesse et
l’épuisement le submergeaient. Il se sentait aussi éprouvé qu’il devait en
donner l’impression.


— Oui. Des choses… qui empoisonnent… cherchez-les.


Alors qu’il s’effondrait sur le sol, une douzaine de mains
le saisirent et l’aidèrent à gagner un lieu de repos garni de coussins et à s’y
installer confortablement. Il y resta allongé, satisfait. Il gardait les yeux
juste assez entr’ouverts pour pouvoir suivre une altercation qui opposait le
Protecteur au duc Dunjinz, le nouveau roi.


— Je n’autoriserai pas l’exécution d’autres de mes
sujets, annonçait le duc. Même cette… cette chose. Je m’oppose à ce
qu’elle soit livrée aux Bêtes.


— Vous n’avez pas encore été investi, rétorqua
le Protecteur. Vous avez été simplement choisi. Tant que vous n’aurez pas
été couronné je resterai le gardien des Lieux Sacrés et je veillerai à ce
qu’une punition légale et juste soit infligée à ceux qui les profanent et
tournent en dérision les saintes cérémonies.


Il se tourna vers un de ses chevaliers.


— Plusieurs membres des suites ducales sont
encapuchonnés. Ôtez leurs capuchons. Tous !


Darzek se laissa aller et ferma les yeux, comblé.


Mais lorsque le duc Dunjinz se pencha peu après sur lui pour
lui demander s’il se sentait capable de l’accompagner, il lui permit de l’aider
à se lever. Il se sentait indescriptiblement abruti, mais il était bien trop
curieux de savoir ce qui allait se passer pour rester où il était.


À nouveau il se retrouva face à l’arène, mais cette fois il
était confortablement assis dans la loge privée du duc Dunjinz. Et, lorsque la
cage fut levée, ce fut pour y laisser sept condamnés… trois appartenaient à
l’espèce trapue à une seule oreille d’Arrn, et quatre à celle des zruaniens à
deux oreilles.


Trois des loges ducales étaient vides. Le Protecteur ne
s’était pas prononcé sur le sort du duc d’OO et des ducs Merzkion et Fermarz,
qui avaient amené en ce lieu saint ces choses… violant ainsi leur serment
solennel. Il était probable que nul, à l’exception du Protecteur et de ses
chevaliers, ne saurait jamais ce qu’ils étaient devenus. Et il était probable
qu’aucun autre duc n’aborderait le sujet.


Le Protecteur avait fait lâcher une autre harde de Bêtes
affamées et elles tournaient avec prudence au-dessus de leurs proies. Elles
semblaient attendre que les prisonniers se meuvent. Puis elles se mirent à
plonger. L’étourdissement s’empara à nouveau de Darzek, mais il ne parvint pas
à détourner les yeux.


Aucun des animaux n’attaquait. Ils plongeaient, puis remontaient
ou se détournaient. Mais les extra-kammiens s’effondraient les uns après les
autres et gisaient sur le sol, agités de soubresauts d’agonie. Du sang
jaillissait de leur bouche, leur nez, leurs yeux, leurs oreilles, alors que les
Bêtes monstrueuses piquaient encore vers eux, inlassablement.


Mais les créatures de cauchemar ne les touchaient pas. Peut-être,
comme en présence de Darzek après que son odeur de poisson eut disparu en
raison des douches successives, étaient-elles repoussées par une puanteur
épouvantable. Ou peut-être, également comme en présence de Darzek,
comprenaient-elles que des choses ayant cette odeur ne pouvaient appartenir à
leur monde et qu’elles devaient les fuir. Ainsi tournoyaient-elles et plongeaient-elles,
mais ne les touchaient-elles pas.


Il devint finalement évident que les Bêtes ne dévoreraient
pas ces victimes. Des prêtres pénétrèrent sur la piste à l’intérieur de la cage
afin d’emporter les cadavres, et le Protecteur permit miséricordieusement aux
spectateurs de quitter l’arène.


Darezk s’était depuis longtemps retiré dans le recoin le
plus lointain de la loge du duc Dunjinz. En ce lieu, son étourdissement
s’estompait légèrement et laissait la place à l’euphorie à laquelle il estimait
avoir droit. Il avait terminé son travail sur cette planète.


Car il avait finalement trouvé la nature du pazul, le mystérieux
rayon de la mort kammien.







 


21.


— Le pazul… vous dites que le pazul… commença
faiblement Rok Wllon.


— Sur la planète silencieuse, déclara catégoriquement
Darzek, le pazul est le silence. Probablement le silence le plus mortel de tout
l’univers.


Ils étaient assis dans le salon meublé avec goût du quartier
général de la Synthèse, à Port Centre : Rok Wllon, Darzek, Kjorz, Riklo
et, se délassant confortablement dans l’angle opposé de la pièce, avec une
expression d’amusement sardonique sur le visage : Bovranulz.


Les ducs et leurs suites avaient regagné Port Centre et
s’étaient séparés pour rentrer dans leurs provinces. Le nouveau roi, Dunjinz,
s’était temporairement installé dans cette cité. Il résidait dans un des
nombreux palais abandonnés, afin d’avoir des entretiens avec le capitaine
Wanulzk et d’autres dirigeants de la Guilde des marins. Ceux qui avaient fui
revenaient déjà s’installer dans les villes libres. L’avenir semblait réserver
une période de paix et de prospérité pour l’île de Storoz.


Et, dans le quartier général de la Synthèse, le Superviseur
du ministère des Mondes Non-admis essayait de comprendre ce qui les avait
induits en erreur.


— Tout d’abord, expliqua Darzek, les Bêtes Ailées ne
sont pas devenues les monstres légendaires de Kamm par pur accident. La
tradition veut que ces êtres aient été autrefois les maîtres de la planète. Il
est fort possible que ce soit exact, il y a très longtemps, dans les brumes
d’une préhistoire oubliée. Les Bêtes ont acquis une faculté qui leur permettait
de capturer leurs proies. Elles les étourdissaient à l’aide de décharges
d’ultrasons.


— Des décharges d’ultrasons… répéta Rok Wllon avec
perplexité.


— Nous ne saurons de quoi il s’agit plus exactement que
lorsque le matériel scientifique adéquat nous sera parvenu. Je suppose qu’il
s’agit d’une onde ultrasonique possédant une oscillation particulière et une
énorme puissance. Tout cela se produit très au-dessus de la gamme de perception
de l’ouïe, c’est ce qui crée un tel silence mortel. La victime ignore ce qui
l’atteint. C’est un faisceau dirigé d’ultrasons que la Bête est capable de
concentrer et projeter vers la proie qu’elle convoite. Alors que cet étrange
pouvoir se développait et évoluait, il a eu des effets importants sur
l’évolution de toutes les autres espèces de la planète. Les proies devaient
évoluer elles aussi, ou s’éteindre. Comme c’est souvent le cas lorsqu’il est
question d’évolution, plus cette arme redoutable se perfectionnait, plus ses
victimes désignées en étaient immunisées. Finalement, les Bêtes devinrent
toutes puissantes et totalement inefficaces alors que les espèces survivantes
perdaient leur sens de l’ouïe puis, par la suite, également leurs oreilles
devenues inutiles. Sans doute se produisit-il aussi des modifications internes
de tous les organes vulnérables. À ce stade, les Bêtes Ailées, maladroites et
lentes, connurent un problème de survie, surtout après que l’espèce dominante
de la planète ait créé une civilisation et des armes. Dans l’île de Storoz, les
Bêtes furent repoussées dans les montagnes et leur espèce se serait éteinte si
les kammiens n’en avaient pas fait un symbole religieux et ne les avaient pas
élevées en captivité.


— Mais vous avez été livré aux Bêtes, protesta Rok
Wllon. Or, vous avez survécu. Plusieurs d’entre nous se sont trouvés
suffisamment près de ces créatures pour être eux aussi exposés à ce silence
mortel. Or, nous n’avons pas péri. Je ne m’en suis même pas rendu compte.


— C’est exact. Mais rappelez-vous… j’ai parlé d’un
faisceau dirigé. Les victimes qui attendaient leur tour n’étaient pas exposées
à sa puissance mortelle, parce qu’elle n’était pas dirigée contre eux.
L’organisme, et en conséquence la vulnérabilité, de formes de vie différentes
peut varier de façon radicale. Les Kammiens sont virtuellement immunisés, mais
ils doivent posséder une sorte de souvenir atavique d’un temps où ils ne
l’étaient pas, et qui se reflète dans leurs réactions terrifiées face aux Bêtes
et dans leur peur de l’obscurité. Car ce sont des prédateurs nocturnes. J’ai eu
des étourdissements même dans la salle voisine, de même que Riklo. Dans
l’arène, où j’ai été soumis à des décharges répétées et dirigées contre moi,
j’ai failli de peu perdre connaissance. Riklo a reçu une très brève décharge
directe dans le château de Merzkion. Elle a perdu connaissance et souffert de
quelques hémorragies internes. Une exposition prolongée aurait certainement
provoqué sa mort. Wenz a reçu une brève décharge et a connu une mort horrible.
Sans doute certains des agents disparus ont-ils péri de cette manière. Les
natifs d’Arrn et de Zruan étaient quant à eux extrêmement vulnérables.


— Je peux comprendre tout cela, déclara dubitativement
Kjorz, mais pas comment vous êtes parvenu à faire déposer le duc d’OO. Il
venait d’être choisi pour roi lorsqu’il a brusquement perdu son titre et que le
Protecteur a ordonné un nouveau tirage au sort.


De l’angle où il était assis, Bovranulz rit doucement. Le voyant
s’était intéressé à la même question et Darzek avait essayé de l’informer, par
une série d’images mentales, du processus de raisonnement grâce auquel il était
arrivé à comprendre quelle était la tradition kammienne, sur le plan de la
royauté. Lorsqu’il eut terminé son explication, Bovranulz l’embrassa comme s’il
s’était agi d’un voyant de ses collègues.


C’était le capitaine Wanulzk qui avait donné à Darzek
l’indice décisif, bien que sur le moment il l’eût à peine relevé. Le capitaine
avait mentionné que le roi de Storoz avait traditionnellement trois titres :
Gouverneur de Storoz, Protecteur de la Foi, et Gardien de la Bête Ailée.


Un peu plus tard, il était venu à l’esprit de Darzek qu’un
roi ayant un tel titre devait véritablement avoir une Bête Ailée en sa
possession.


Mais il était dans l’incapacité d’expliquer le bond par
lequel il avait sauté sur sa déduction suivante. Il savait que la royauté
n’était pas héréditaire. Il supposait qu’elle ne durait pas un nombre
prédéterminé d’années, sinon quelqu’un aurait mentionné ce fait. Il savait
également que cette charge était confiée successivement à chaque duc et, qu’en
conséquence, il y avait une limitation temporelle à la fonction royale. Mais sa
conclusion qu’un roi régnait aussi longtemps que vivait sa Bête Ailée était
moins une déduction qu’une inspiration inexplicable.


— Le duc Merzkion avait aussi une Bête Ailée, objecta
Riklo. Elle a tué Wenz et a failli me faire subir le même sort.


— Tous les ducs en ont eu une, jusqu’au moment où le
nouveau roi a été choisi. En fait, cette tradition d’un roi régnant aussi
longtemps que vivait la Bête Ailée leur semblait pour le moins suspecte et
aléatoire. La plupart d’entre eux n’avaient jamais vu une telle créature. Le
premier acte du Protecteur, dans son plan destiné à rétablir la royauté, a été
de donner à chaque duc une Bête Ailée dont s’occuper. Cela devait naturellement
rester secret et la plupart des ducs ont installé leur Bête Ailée dans la plus
haute pièce du donjon de leur château. Après qu’une année se soit écoulée, tous
les animaux étaient encore en vie et en bonne santé, et la seconde partie du
plan du Protecteur fut mise en application : le tirage au sort du roi
serait effectué à la fin de la seconde année et tous les ducs capables de
ramener une Bête Ailée vivante et bien portante au Protecteur pour le tirage au
sort, seraient éligibles.


» Pendant ce temps, les agents d’Arrn et de Zruan
essayaient de faire tourner les choses à leur avantage. Ils ont soudoyé des
ducs en leur offrant, par exemple, des générateurs électriques, et ils ont
promis la couronne royale aux nobles les plus influençables. Sans doute est-ce
un agent d’Arrn qui a donné au duc d’OO l’idée qu’une odeur pourrait repousser
les Bêtes, et il a été facile à ses propres chevaliers noirs de glisser des
comparses parmi les prisonniers.


» Entre temps, les agents de la Synthèse ont commencé à
éprouver de la curiosité pour ce que dissimulaient les ducs. Quelques-uns l’ont
découvert et ont été tués par les cris ultrasoniques des Bêtes. Leurs tentatives
ont effrayé les ducs, car ils ont cru que leurs pairs tentaient de les éliminer
du tirage au sort en tuant leur animal. Ils ont riposté en plaçant les Bêtes
sous bonne garde, ce qui nous a amenés à nous interroger sur la raison pour
laquelle ce rayon de la mort qui tuait quiconque s’en approchait avait besoin
d’être protégé.


» Il m’est finalement venu à l’esprit que les trésors
des ducs pouvaient être des Bêtes Ailées lorsque j’ai constaté par quelle
méthode le duc d’OO voulait fausser le tirage au sort. Pour pouvoir trouver
l’odeur exacte qui les repoussait, il devait avoir disposé d’une de ces Bêtes
sur laquelle effectuer des essais. C’est alors que j’ai eu mon inspiration sur
la durée de la charge royale, et que j’ai décidé de tuer la Bête du nouveau roi
pour m’en assurer. Je n’ai reçu de confirmation que plus tard, lorsque j’ai
constaté que le duc d’OO ne pouvait plus se présenter pour succéder à lui-même.


— C’était un trait de génie, murmura Kjorz.


Darzek se permit un haussement d’épaule kammien.


— Peut-être, mais ce que j’ai fait ensuite a été plutôt
stupide. Je ne me suis rendu compte que j’avais déchargé mon amulette qu’au
moment où les Bêtes ont piqué sur moi. Si j’ai survécu, c’est uniquement parce
que les kammiens pensent que je sens mauvais, et que les Bêtes Ailées doivent
trouver ma puanteur encore plus nauséabonde. Et également parce que, par un pur
effet du hasard, mon organisme est tel que je puis temporairement survivre à un
bombardement d’ultrasons. Du début à la fin, nous avons fait fausse route sur
ce sujet.


Sajjo entra en coup de vent et se rendit directement auprès
de Darzek.


— Le roi accepte. Envoie-lui Kjorz.


Darzek se tourna vers l’agent galactique.


— Mes félicitations. Allez voir le roi et tâchez
d’avoir l’aspect d’un ex-vendeur de namafj.


— Dès l’instant où je ne suis pas contraint d’en
manger, déclara Kjorz en souriant.


Il sortit.


L’opportunité d’avoir un agent de la Synthèse installé en
tant que conseiller religieux du roi de Storoz était trop inespérée pour qu’ils
pussent y renoncer, mais Darzek n’était pas disposé à prolonger son séjour sur
Kamm, quelles qu’en soient les raisons. Il avait conseillé que Kjorz, qui
possédait avec lui une ressemblance superficielle, prît sa place. Le roi
n’avait guère été enthousiasmé à l’idée de se séparer d’un authentique faiseur
de miracles, mais il avait finalement donné son assentiment.


— Et voilà qui règle la question, déclara Darzek à Rok
Wllon. Nous veillerons à ce que Arrn et Zruan n’envoient plus le moindre agent
sur ce monde et, s’ils continuent à vouloir jouer aux trublions
interstellaires, vous pourrez vous occuper d’eux directement. Existe-t-il une
raison pour que nous n’embarquions pas à bord de ce vaisseau de ravitaillement
qui doit arriver demain ?


— Non, pas la moindre, répondit Rok Wllon d’une voix
plate.


Riklo vint vers Darzek. Ils n’avaient pas eu une seule
occasion de se parler depuis qu’il l’avait faite libérer du temple souterrain. À
présent, il ne leur restait rien à se dire, hormis échanger des adieux, et elle
semblait extrêmement embarrassée.


— Si vous estimez que vous avez agi stupidement,
dit-elle, je devrais vous expliquer ce que j’ai fait.


Darzek lui sourit.


— Je le sais déjà. Oubliez-le. Il faut parfois une
grande dose de stupidité pour que certaines choses réussissent.


La tournée de Riklo, en tant que marchande ambulante, avait
été très brève… son odeur l’avait trahie dans le premier château qu’elle avait
visité. Elle aurait pu prendre immédiatement la fuite grâce à son amulette,
mais elle avait laissé passer cette opportunité et en avait attendu une
meilleure, qui ne s’était jamais présentée :


Cependant, elle avait connu sa plus grande humiliation dans
l’arène. Elle était à tel point révoltée par le tirage au sort du roi qu’elle
s’était reculée aux derniers rangs des prisonnières et avait refusé de regarder
les exécutions. De ce fait, elle n’avait rien vu de l’exploit de Darzek. Elle
n’avait appris qu’après sa libération qu’il n’était autre que le prisonnier qui
avait réussi… et qu’elle aurait pu tenter de l’aider avec sa propre amulette,
si elle n’avait pas été trop délicate pour regarder la piste.


— Estimons-nous satisfaits de nos erreurs qui ne sont
pas fatales, ajouta Darzek. Il est parfois possible de s’en servir pour
augmenter son savoir.


— Votre vaste savoir doit être dû à un grand nombre
d’erreurs non fatales, fit-elle malicieusement remarquer.


— Un nombre incalculable.


— Comptez-vous vraiment emmener Sajjo avec vous ?
demanda-t-elle.


— Naturellement. Elle tient à partir. Elle désire
devenir un agent galactique, comme vous.


— Mais… étant donné qu’elle est sourde…


— Il doit exister un moyen de remédier à cela. Je crois
qu’elle sera également capable d’apprendre à parler. Elle lit déjà sur les
lèvres… et en galactique, qui plus est. Vous voyez, elle vous sourit. Elle a reconnu
son nom. Elle est vraiment douée et elle mérite qu’on lui offre l’occasion de
développer ses dons. Bovranulz approuve son départ. Il lui prédit une vie
longue et heureuse.


— J’ai peur de lui demander ce qu’il voit dans mon
avenir, dit Riklo.


Elle caressa les mains de Darzek d’un geste d’adieu et
partit.


Le terrien la suivit du regard, sourcils froncés.


— C’est un excellent agent. Dommage qu’elle soit trop
têtue pour obéir aux ordres.


Rok Wllon arbora un sourire supérieur à l’attention de
Darzek et fit un geste expansif. C’était un problème qui relevait directement
du domaine familier de sa propre compétence administrative et il avait
l’intention de le contrer.


— Ce sont vos violations des règlements qui la
déconcertaient. Elle devait également obéir à ses propres intuitions. Je viens
de décider de lui donner une promotion… elle sera la nouvelle responsable de
l’équipe de Kamm.


Darzek hocha la tête. Il était agréable de pouvoir le faire
librement. Il avait réprimé un besoin urgent de hocher la tête depuis qu’il
était arrivé sur ce monde. D’après ce qu’ils savaient sur le compte de Riklo,
elle ferait un excellent chef de groupe.


Il hocha la tête à nouveau, à l’attention de Sajjo, cette
fois.


— Prête pour la galaxie ? demanda-t-il.


Elle ne pouvait avoir compris mais elle sourit et hocha la
tête en retour.


Rok Wllon l’observait, dans l’expectative. Darzek était
heureux de constater qu’il avait retrouvé son ancienne personnalité
querelleuse, mais il ne se sentait pas d’humeur à se lancer dans une longue
discussion au sujet de Riklo.


— Si vous désirez lui donner une promotion…
commença-t-il, avant de s’interrompre brusquement.


— Que se passe-t-il ? demanda anxieusement Rok
Wllon.


Darzek venait de prendre conscience que tous les problèmes qui
s’étaient posés à lui sur Kamm avaient été résolus… à l’exception d’un seul.


» Je ne sais toujours pas à quoi elle ressemble, fit-il
remarquer.


Rok Wllon plissa interrogativement son visage.


— Je ne l’ai jamais vue à l’extérieur du corps kammien
artificiel qu’elle porte en permanence, expliqua Darzek. Je n’ai pas la moindre
idée de son aspect réel. Je sais qu’elle est originaire d’Hnolon, mais je ne me
souviens pas avoir vu un unique Hnolonien. Je ne sais donc pas à quoi elle
ressemble. J’ai été parfois tenté de lui demander d’ôter son épiderme
synthétique, afin que je puisse la voir telle qu’elle est réellement. Mais je
pense à présent qu’il est peut-être préférable de rester dans l’ignorance.


— Voilà qui est étrange, fit pensivement remarquer Rok
Wllon. Un peu plus tôt, aujourd’hui même, elle m’a tenu exactement les mêmes
propos à votre sujet.


 


 


FIN
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